
 

 

 

 

 

 

La Terre et la vie, tome 1, 

fasc. 8, septembre 1931. 

 

Source : Paris - Muséum national d’histoire naturelle/Direction des bibliothèques et de la documentation. 

 

 

 

Les textes numérisés et accessibles via le portail documentaire sont des reproductions numériques d'oeuvres 

tombées dans le domaine public ou pour lesquelles une autorisation spéciale a été délivrée. Ces dernières 

proviennent des collections conservées par la Direction des bibliothèques et de la documentation du Muséum. 

Ces contenus sont destinés à un usage non commercial dans le respect de la législation en vigueur et 

notamment dans le respect de la mention de source. 

Les documents numérisés par le Muséum sont sa propriété au sens de l'article L.2112-1 du code général de la 

propriété des personnes publiques. 

Les reproductions de documents protégés par un droit d'auteur ne peuvent être réutilisées, sauf dans le cadre 

de la copie privée, sans l'autorisation préalable du titulaire des droits.  

Pour toute autre question relative à la réutilisation des documents numérisés par le MNHN, l'utilisateur est 

invité à s'informer auprès de la Direction des bibliothèques et de la documentation : patrimoinedbd@mnhn.fr 



LA TERRE ET LA VIE 

FONDÉE PAR LA 

SOCIÉTÉ NATIONALE D 'ACCLIMATATION DE FRANCE 

ET PUBLIÉE EN COLLABORATION AVEC LA 

SOCIÉTÉ D 'ÉDITJO S GÉOGRAPHIQUES, MARITIMES ET COLONIALES 

A. CHEVALIER . 
F. ANGEL .. . 
]. DELACOUR .. 
M. LEENHARDT. 

SOl\IlVIA IHE 

Les acclima tations du Jardin de Dalaba 451 
Un lézard remarC[Ltabl e: le Caméléo n . . 464 
Le parc zoo logiqut> de W hipsnade. . . 473 
L'HARI,T.\T.IO~ INDI GÈNE DANS LES POSSESSIONS FRANÇ:AISES. 

- L Ocean1e . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . 480 

VARIÉTÉS. - Le silure d ' E urope. - La plus grosse greno uill e connue : 
Rana goliath Boulenger. - La gra nd e voli ère de la ménagerie dn Jardin 
des Pl 11 ntcs. - Une chenill e ve nimeuse. 500 

N OUVELLES ET INFORMATIO NS 505 

PARMI LES LIVRES . . 508 
La photographie reproduite su r la co uuerlure représente les ruines d"une ancienne case, monlrclllt la dispos ition des poteaux sculptés sur toul le pourtour intérieur; 1\"ouvelle-Calédonie 

Photo Sarasin. (Voir l'article p . • 180.) 

RÉDACTION 

SociÉTÉ NATIONALE n 'AccLIMATATION DE FRANCE 
1 <J8, Boulevard Saint- Germain, PARIS (vue) - Tél. Littré 04-76 

ADMINISTRAT IO N -ABONNEMENTS - PUBLICITÉ 
SociÉTÉ n'ÉDITIONS GÉoGRAPIIIQUEs, MARITBŒS ET CoLONIALES 

184, Boulevard Saint- Germain , PARIS (vre) 

Tél. : Littré 75-82. - Adr. télégr. : Segemaco-Paris llO. - Ch. p6s taux : Paris 31-39. 
Abonnements : France et Colonies : 75 fr. - Étranger : 90 fr . ou 105 fr. suivant les pays. 

Copyright bv Socicté d'Editions Géographiques, Jl l aritimes et Coloniales, Paris, 1931. 



j 

PAHC zooLOG I QUE DE \\ ' IIIP S>~ADE. - Tnou PE AU DE B •so:->s .u!ÉRICAI:->S. 

(Voir , page 4ï3, l'article de l\1. J. Dela cour.) 



LA TERRE ET LA VIE 
REVUE D'HISTOIRE NATURELLE 

Nouvelle Série. - N o 8 Septembre 1931 

LES ACCLIMATATIONS 
DU JARDIN DE DALABA 

par AuG. CHEVALIER 
Professeur au Muséum. 

DANS une note présentée récem­
m ent à la réunion des natura­

listes du Muséum, j 'ai appelé l'atten­
tion sur qu elques acclimatatio ns de 
plantes faites par le Jardin bota niqu e 
de Dalaba, en Guinée françaisE', qu e 
j'avais fondé en 1906, avec la colla­
boration de M. O. Caille et a uqu el 
la Société nationale d'Acclimatation 
s 'intéressa p end ant les a nn ées qui 
précédèrent la grande guerre. 

Je me propose d 'appeler l'attention 
sur quelques-unes des acclimatations 
que nous avons réalisées et dont il 
serait possibl e d 'étendre les résultats 
sur une grande éch elle. 

Je m'occuperai successivement : 
1 o des Caféiers; 2o elu Pin elu Lang­
bian ; 3° des E ucalyptus ; 4° de 
quelques Lauracées . 

Auparavant, il est nécessaire que je 
dise quelques mots de l'origine elu 
Jard in de Dalaba. 

En 1904, à mon retour elu Tchad, 
M. E. Roume, alors gouverneur géné­
ral de l'A. O. F ., me chargea d'une 

m1ss1on scientifique de longue durée 
en Afrique occidentale. J e el evais, 
entre autres travaux, rechercher clans 
notre co lonie l'emplacement pour 
insta ller un .iarclin botanique où 
l 'o n réunirait les plantes de l'Afrique 
tropicale intéressantes à étudier et 
aussi où l 'on cultivera it les espèces 
d'autres régions qu'il y avait utilité 
d'acclimater. M. Roume désirait qu e 
ce ja rdin füt situé, autant que pos­
sible, dans une région à climat 
subtempéré et sain, afin qu e si l'on 
créait un jour une ville d 'altitude, 
les plantations qu e nous aurions 
faites puissent servir de parc. 

Après des recherches qui durèrent 
près de ci eux an nées et qui m 'obli­
gèrent à visiter presqu e toutes les 
régions de l 'O uest africain, mon choix 
se porta sur le plateau de Dalaba, 
situé au Fouta-Dj alon , à 1.200 m ètres 
d 'altitud e, à proximité de la gare 
de Mamou qui elevait prochainement 
être ouverte. 

M. Caille commença l'installation 
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elu J a rdin en 1906, n 'aya nt à sa clis­

position qu e des moyens infimes. 

C'estseu lem ent enl912 qu e le Jardin 

eut qu elqu es m oyens eL Iut rattaché 

au Muséum à la demand e du gouver­

neur général M. Merlaud-Ponty, suc­

cesseur de M. Roume, et devint un e 

a nnexe d u Laboratoire cl 'Agronomie 

co lonia le. 
M. Caille eu t a lors deux co lla bora­

teurs européens à sa disposition. P en­

dant ce t emps, j 'e ffectua is des voya­

ges en différents pa ys du globe et j e 

visitais de nomb reux ja rdins bota­

niqu es (Ea la et Kisantu au Congo 

belge, Saïgon et H a noï en Ind ochin e, 

Buitenzorg à J ava, Kuala-Lumpur 

et Singapour clans la :\ialaisic bri­

tanniqu e, P era deni ya à Ceylan) . J e 

pus, au co urs de m es voyages, rassem­

b ler un e gra nd e qu antité de graines 

et de plantes vivantes cl ans ces divers 

endroits, et les faire parvenir à Dalaba. 

Nos pépin ières se développaient et 

co unaient déjà en plusieurs points 

a utour de Dalaba des surfaces ét en­

dues a u début de 19U. E n aoüt 

de la m èm e année, la g uerre v int 

malheureusem ent entra, ·er tous nos 

trava ux . Mobilisé, a in si qu e tous mes 

co llaborateurs , je dus à ce m ome nt 

rem ettre le Jardin à l'administra­

tion loca le de la Gu inée, et depuis 

seize a nn ées j 'a i cessé de m 'en 

occuper. 
P end ant qu elqu es a nn ées M. le 

Gou , -erne ur de la Gui née fit su n ·ei li er 

le Jard in par un fonctionnaire euro­

p éen elu Service loca l d 'agriculture, 

puis, à partir de 1920, l 'entreti en en 

fut con fi é excl usivement à Tierno 

Oumarou Diégo, j eun e ch ef intelli­

gent, formé par M. Ca ille, com m e 

aide agrico le. Malgré les so in s de ce 

brave chef, le Jardin de Dalaba el evait 

fata lem ent p éricliter, et il en fut ainsi! 

J'avais déjà appris par plusieurs 

visiteurs ci e qualité : M. Mau ri ce 

Mangin, co nse rvate ur des Eaux et 

Forèts, M. le professeur Em. Perrot, 

M. le G:.lllvern eur gé néral honoraire 

G. Angoulvant, M. A. D em aison , 

l'homme de lettres bien co nnu , qu e 

bien des plantes ava ient dispa ru de 

Da laba, mais qu 'il restait encore bon 

nombre d 'espèces intéressantes qui 

ava ient mèm e prospéré. 
J ·ai vou lu , -oir par m oi-même cc 

qu'il en restait a u co urs d ' un voyage 

effectu é en no vembre 1931 cl ans 

l'Ou est afric a in. J 'ai constaté, en 

effet , qu e notre Jardin n 'était plus 

qu 'un e épave, mais sur cetteépave 

qu 'il fa udrait sa uver, il reste encore 

bi en des choses dign es elu plus grand 

intérèt. 
J e renvoie les personnes qu e le 

suj et intéresse à la note que je viens 

de publier dans le Bulletin du J\llu­
sbm. 

J e me propose d 'appeler ici l 'atten­

tion sur les végéta ux introduits les 

plus importants : 

I. -- Caféiers. 

La culture elu Caféier était t ota­

lement inconnu e des indigènes du 

Fouta-Djalon lors de la création du 

J a rdin de Dalaba . 
A un e cinqu a ntaine de kilom ètres 

à vo l cl 'o isea u cie Dalaba, le Dr. Ma­

claud avait découvert un p etit peu­

plem ent de Caféiers sponta nés cl 'une 

espèce qu e j 'ai nommée Co jjea M aclau­

dii. C'est en réa lité un e simple va­

riét é du Co fj ea canephora elu Gabon 

et elu Congo bien connu aujourd'hui 

sous les noms ci e robusta et kouilou . 

Il existe en outre cl ans les petits 

vallons, sur les contreforts occid en­

t a ux elu Fouta, une deuxièm e espèce 

spontanée, le Coffea slenophylla Don, 

fournissant le café elu Rio Nuiiez 

Ces deux caféiers sauvages furent 

les premiers cultivés au Jardin de 

Dalaba , mais ils semblent actuelle-
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m ent médio crem ent intéressa nts po ur 
le commerce. 

D e 1908 à 1914, j 'e ffectu ai ci e 
nombreux voyages dans l'Ou est afri ­
ca in, a u Congo b elge, en Ind oc hin e, 
à Ceylan, en Malaisie, et j e fi s parve­
nir à Dalaba des graines de tous les 
Café ie rs qu e j e rencontra is. Le J ardin 

clans le pa ys : le Co ff ea arabica L. et 
le C. excelsa A. Chev . 

On sait que le Co ffea arabica est 
origin aire des montag nes de l'Ab ys­
sinie oü il croît e ncor e à l 'ét at 
spontan é entre 1.000 et 1.500 m ètres 
d 'altitud e. Le Fouta-Djalon présente 
des a ltitud es a nalogu es; il est so us 

\ ' égé l a lirlll s ur les b0rcl s ci e la J) ilillll . f'/ . ~·1 . ( 'hPm/in 

de B uitenzorg, gràce à m on am i le 
Dr. Cramer , les Pla ntations Borel 
a u Tonkin, le J a rdin elu Frère Gillet 
à Kisantu a u Congo b elge, nous four­
nirent des sem ences très variées. En 
1914, a u moment de la décla ration de 
guerre, il existait à Dalab a, repré­
sentée par de j eun es plants, un e cl es 
plus importantes coll ections de Ca­
féiers existant dans le mond e. Mal­
heureusem ent laissée sans soins p en­
dant des an nées, cette collection a en 
grande partie disparu. Une di za in e de 
so rtes seulement ont subsi sté, et 
parmi ell es ci eux se sont montrées très 
intéressantes et se sont répandues 

la latitud e elu Sud ci e l' Abyss ini e et 
le climat est sensiblem ent le m èm e. 
Aussi le Caféier y trouve-t-il cl es co ndi­
tions de végétations a nalogues. L 'H e­
mileia uaslalrix n 'y a pas ét é observé. 
Les seuls in sectes qui commettent 
des dégàts assez sérieux sont, d 'un e 
part , la Co urtilière d 'Afriqu e qu i 
co up e les germinations de Caféiers 
clans les pépini ères, et d 'autre part , 
un Coléoptère, l' A pale monachus qui 
creuse des ga leri es da ns les bra nches 
et les tron cs elu Caféie r qu 'il finit par 
tu er. Toutefois ces insectes peuvent 
être combattus . 

Au Fouta-Djalon , le Caféier d 'Ara-
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bie mù rit ses fruits en novembre et 
d écemb re . 

L e café que n ous avo ns rap­
porté, p réparé d ' un e fa ço n très 
sommaire par les indigènes, a ét é 
expertisé par M. Sa uleau , présid ent 
de la Ch ambre sy nd ica le des brù-

Cl . . 1. ClieraN• r. 

fJondunus JI eudelolilllw.,, 
au !lord d e la Dilinn . 

leurs d e café d e Paris, a insi qu e par 
les étab li ssements « Au P lanteur de 
Caï fTa », comme aya nt une va leur 
marchand e co mpa rab le a u Santos 
Goocl. 

La deuxième espèce bie n acc lima­
t ée au jourd 'hui et répa ndu e ch ez 
les indigènes est le Co jjea excelsa 
ou Ca féier Chari qu e j'ai découv ert 
a utrefois dans le Pays de Senoussi 
et dont j 'a i entretenu à plu s ieurs 
r eprises la Société nation a le cl ' Accli­
matation. 

Vous savez q u'autrefois les brù­
leurs d e café lui t rouvaient su rtout 
des d éfauts. Il est vrai q ue nous 

n 'avions pu leur so umettre qu e d es 
fèves r écoltées sur des plantes sau­
v ages puisque, da ns ce t emps-là, sa 
culture n 'existait pas. 

D epuis v ingt-cinq a ns, la cul tu re 
d e l'Excelsa s'est répandu e en diffé­
r ents pays. Il a été sélectio nn é à 
Java et au To nkin , a ussi so n grain 
s'est co nsid éra blement a m élioré . Il 
y a trois a ns un exp ert du march é 
du Havre, M. Jobin, conseiller elu 
commerce extérieur, a émis l'avis 
qu e, bi en trié et régu lier, ce café 
p eut obtenir la faveur du consomma­
teur et que sa valeur ét ait a u moin s 
équival ente à cell e d es Santos. 

Enfin Je Café ier E:1:celsa a d 'autres 
avantages: c'est un e plante excessi­
vement robuste, peu exigea nte, r ésis­
tante a ux ma lad ies et qui , à pa rtir 
de 5 ou 6 a ns , est excessivem ent 
productrice. On m 'a montré d es pieds 
qui donn ent, à partir de 8 ans, 4 ou 
5 kilos de café p a r a n. 

ll m e reste à dire comment la 
cul ture elu Caféier s'est r épandu e 
a u Fo uta-D ja lon. Le chef Tierno 
Oumaro u qui avait la garde du 
jardin, commença par récolter des 
graines de la .Station et il en nt des 
pépinières pour son propre compte. 
Bien tot il fut imité par cl 'autres in­
digènes qui vinrent m èm e chaparder 
des grain es pendant la nuit pour les 
ensemen cer. Très v i te , ils surent 
re.con naît re les m eilleures esp èces : 
l'A rabica ct l'Excelsa . 

Auj ou rel ' hui il existe cl e petites 
pl a ntations d e. ces deux esp èces d e 
Caféiers da ns presqu e tous les v illages 
du Fou ta-Dja lon. Je dois a jouter que 
l 'administra tion d e la Guinée fra n­
ça ise a a ussi enco uragé grandement 
cette culture et il est p ermis d 'espérer 
qu ' un j ou r nos colonies d e la Guin ée 
et de la Côte d ' Ivoire seront au 
nomb re d es p :::t:ys gra nd s produ cteurs 
de café. 
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Il. - Le Pinus Khasya. 
Il ex iste au Jardin botanique de 

D alaba un boqu et ea u d e Pins cl ' In­
dochin e, co mpren a nt un e cinqu an­
taine d 'a rbres , dont le semis remonte 
à l'ann ée 191 4. Il nou s a ét é p os­
sible d ' identifier ces a rbres a u Pinus 
!Owsya Hoyle. No us en avions re­
cueilli les g rain es en m a rs 1911, cla ns 
le m assif m ontagn eu x du Langbian 
(S ud-An na m ), vers 1.200 m è tres d'al­
titude, et nous les av ions fait parvenir 
a ussitàt à M. O. Ca ill e, a lo rs chef d e 
culture elu Jardin. 

Le semis fut effectu é à Da laha, 
vers 1. 200 mètres d 'a ltitude, sur un 
t errain a rgileux se rvant d e pépi­
ni èr e, sit ué à proximité d ' un ruissea u. 
Par suite cie la g uerre les plants ne 
furent pas repiqu és et les su j ets qui 
ont poussé sont distants d e 1 mètre 
à 2 m ètres à pein e les un s d es a utres . 
Il s'est co nstitu é a in s i un îlot d 'arb res 

du Foub -Djal Jn est des plus intéres­
santes; c'est probablement la pre­
mière fois que l'i ntrod uction d 'un 
Pinus en Afriqu e tropicale réussit 
a ussi bien , et il n 'est pas exagéré d e 
fond er les plu s grands espoirs en 
cette espèce pour le reboisement d es 
massifs montagn eux d e l 'Afriqu e t ro­
picale, sit ués a u-dessus d e 800 mètres 
d'a ltitude. 

Le Pinus H hasya a été décrit en 
1840 par Hoy le. II doit so n nom à 
un e p rovi nee cl e l'Ind e britannique 
oü il fut déco uvert et oü il croît à 
l'état spontané a u-d ess us de 800 m. 
d 'altitud e . II fut trouvé ensuite en 
Birmanie dans les Pays Sch a ns, p uis 
en Indoc hine o ü il form e des peuple­
ments impo rta nts dans la chaîne 
a nnamitiqu e et a u Laos. Dans le seu l 
massif cl u Langbian , cette esp èce 
co uvre 100.000 hectares avec un e 
moyenn e d e ,W à 80 a rbres à l ' hec-

Cl. A . Chf'mlier. 

très serrés dont les plus 
grands s 'élèvent à 20 ou 
22 m ètres de h a ut. L es 
su j ets situés à la li sièr e elu 
boqueteau so nt Jcs seuls 
dont le tronc a it pris un 
bea u déve l oppeme nt. 
L'un de ces troncs m es u­
rait, en novembre 1930, 
1 m. 90 cie circo nféren ce à 
1 mèt re el u sol. P lu sieurs 
sujets sont c h argés de 
côn es et il s 'en produit 
dep uis plusieurs an n ées, 
p ui sque cie j eun es Pin s d e 
semis naturel sont appa­
r us aux a lentours et que 
de vieux cônes desséch és 
jonchent le so l, mêlés a ux 

Gra nd es he rbes (. \ ndropogon s p.). ,\ la sa iso n des p lui es. 

aiguill es d e Pin. Celles-ci ont co nsti­
tué un e co uch e d 'humus épaisse d e 
10 ce ntimètres, qui a a m élioré co nsi­
dérab lement le so l a rgileux . 

Cette introduction d'un Pin as ia­
tique de m on t agne sur les hauteurs 

tare. Parfois les peupl ements y sont 
plus denses et form ent de véritables 
futaies. 

Suivant Sir Dietrich B rand is, c 'est 
a ussi à cette espèce qu ' il faut ratta­
cher le Pin us insularis E ndl. , des Phi-
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lippines, et le P. yunnancnsis Fran­
chet, elu Sud de la Chin e . 

Le P. J{hasya des forêts des mon­
tagnes d'Asie tropica le est un a rbre 
de 20 à 30 mètres de ha ut, m a is 
suivant J.-D. Hook er et B ra ndis , il 
peut atteindre en Birmani e jusqu 'à 
150 ou 200 pieds de ha uteur et 10 pieds 
de tour. L e tronc p eut s'élever jus­
qu'à 15 ou 20 mètres sans branches; 
il est résineux et parfois exploité 
par gemmage pour la résine. L es 
b ranches sont vertici llées et cie plus 
en p lu s co urtes à mesure q ue l'on sc 
rapproche cie Ja cime. Son port est 
donc pyramida l et non en forme cie 
parasol. Son aspect rappel le lin peu 
celui du Pin sylvestre. 

Les feuilles très fin es sont par trois, 
renfermées dans un e ga in e cie 10 à 
l LJ millimètres, longu es de 18 à 22 cen­
timètres, larges cle 1,5 à 2 m il ­
limètres, subtriquètres, très aiguës 
et comme piquantes au sommet. 
Cà nes ovoïdes, longs dP- 7 à 9 cen­
timètres, larges cle .J à 5 centimètres 
gro up és par d eux, cl 'aborcl incun·és 
Yers le bas, pl<is r énéchis, mettant 
deux ans à se développer ; graines 
oblongues, brunes, longu es de 18 à 
25 millimètres, larges cie 5 à 7 milli­
mètr es, aile comprise. 

Le bois ci e Pinus I<.hnsya est 
b lanc, plus o u moins rosé; d ébité , il 
rappelle plus ou moins ceiui cie 
pitchpin, mais il est gén éra leme nt 
plus résineux. Sa densité à l' état sec 
est de 0, 60 à 0, 70. On peut l'utili­
ser po ur faire des parquets, des tra­
verses d e chemin cie fer, des caisses 
d 'emballage . Par gemmage on p eut 
ret irer elu tronc un e rés in e, ri ch e en 
essence de t ér ébenthin e. 

Ce Pin peut a ussi rendre des 
services su r les h a uts platea ux cl e 
l'Afriqu e tropicale, en reconstituant 
le co uvert forestier et en formant 
s ur la latérite un e co uch e d'humus 

clans la qu e ll e pourronl s'imp la nter 
prog ress ivem ent d 'a utres esse nces . On 
a elit que ces peupl em ents d e Pins 
seront très vu ln érables a ux feux cie 
brousse. Evidemment, il fa udra les 
protéger da ns le j eun e âge, mais 
quand on a ura cr éé d e n omb reux 
foyers d'acclimatation, les gra in es 
pourront san s doute se répancre natu­
rellement, et précisément s'enseme n­
cer sur les lieux dévastés anté rieure­
m ent par le feu, ainsi que cela sc fait 
pour le Pin d'Alep, en Afrique. 

Le Pinus J(Jwsia n e pourra sans 
cloute ètre accl imaté en Afr ique 
tropica le qu e clans les localités si­
tuées au -dessus de 1.000 mètres 
d'altitude. A cie p lu s basses a llitucl es 
(500 à 1.000 m.), peut vine un 
autre co nifère, le Pin à deux feuilles 
elu Langbian (Pinus Merkusii Jungh ), 
égalem ent très répandu sur les hau­
teurs cie l ' Indo chin e ct précieux aussi 
pour le reboisement. 

Enfin, il ex iste e n Indochin e, 
spontané clans le Nord elu Tonkin, et 
planté presque a u niv ea u de la m er , 
clans la Plain e d es Tombeaux près 
Saïgon, un autre Pin à deux feu illes, 
le Pinus Jl1as.soniana L::~mb. (non 
a uct.) = P. sinensis Lamb., origi­
na ire d e la r égion ci e Hong-Kong. 

Prospérant encore (à l' état cultivé) 
aux plus basses a ltitud es, jusqu 'au 
12e degré d e latitud e, il serait peut­
être possible de l'acclimater dans les 
basses r égions de l'Afriqu e occiden­
tale. Toutefois, il est bien évid ent 
q u 'e n Af riqu e tropicale il n 'es t pos­
sibl e clc tenter Ja culture des co ni­
fères e n g ra nd qu 'a u-d ess us de 600 
et même 800 mètres d'a ltitude. L es 
que lques ra res espèces qui y sont 
spontan ées n e \· ivent que sur les 
h a utes m 1ntag nes, au -d essus cie 1. 500 
m ètres d 'altitud e. Ces esp èces so nt 
des Podocarpus et a ussi des Cupres­
sinées spécia les à certain es m ontag nes 
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de l'Afriqu e orienta le, le JuniJ)em s 
procera ou Cèdre d'Afriqu e et le 

ser ici en rev ue les prin cipales espèces 
de co nifères dont la culture a été 

.\[ass it' ci e Pi n11s 1\hasya. acc limaté à D alaba. 

Calilris Whylei (Rendle) E ngl., a rbres 
de grand e taill e et dont le bois est 
recherché. 

Il nou s a semb lé intéressa nt de pas-

tentée en Af riqu e tropicale et a 
donn é des résultats. L 'essai le pl~1s 
intéressant qu e nou s connaissions est 
celui de Kisantu, a u Congo belge, 



4;)8 L A TEI~ HE ET LA VIE 

loca lité qu 'il nou s fut donn é de vis iter 
en 1912, et où ex ista it , dès cette 
époque, un magn i Il qu e collection de 
co nifères. 

Le Frère Gillet, fondateur et direc­
teur du Jardin de Kisa ntu dep ui s 
quarante ans, a publi é, en 1928, un 
Catalogue des plantes du Jardin qui 
do nn e des renseign ements in t éres­
sa nts sur le comportement de la plu­
part des espèces. Cette publi cation 
éta nt peu co nnue, il nous paraît 
intéressant de signaler ici les obser­
va tion s de ce praticien si co nscien­
cieux. Kisa ntu est situ é au Co ngo 
belge, clans la partie occid entale, à 
300 ou 400 kilomètres de la côte, sur 
la ligne de Mat adi à LéopoldYille, 
par environ 700 mètres d 'a ltitud e 
et entre le 5e et le Ge degré de lat . S. 

='l ous résumons ci-après les obser­
vations co nce rn ant les espèces de 
co nifère qui ont le mi eux réussi. 

A.galhis loranlhifolia Salisb. (ori -

No us avo ns v u le même arbre pla nté 
en avenu es, le long des routes à J ava 
à un e faibl e altitud e. Arbre à ré­
pandre dans nos coloni es tropica les . 

A r auca ri a Bidwi ll ei (Austra lie 
ori entale). Croissa nce rapid e; il peut 
ètre isolé sur pelouses. 

A. brasiliana A . Ri ch. (Sud elu 
Brésil). Croissance p lu s lente; con­
vient pour plantation s en fo rêt. 
Cette espèce, dont nous a v ons v u cl ' im­
menses peuplements dans l' Etat de 
Para na, ne pourra probablem ent 
réussir en Afriqu e tropicale qu e clan s 
les va llons frais, au-dessus de 1.000 m . 
d 'altitud e. 

A. Cunnin ghamii Sweet. (Au s­
tra li e). Croissance très rapid e. 

A. excelsa R. B r. (Austra lie e t Ile 
No rfolk). Cro issa nce rapide; les t erres 
très a rgileuses ct humid es ne lu i 
co nvienn ent pas. 

Cryplomeria japon ica D. Don (Chine 
et J apon). Cro issa nce rapide; multi­

Cl. A. Ciletalùr. 

plication par boutures ; 
s 'accommode des divers 
ter rains et résiste bien à 
la sécheresse. Très inté­
ressant pour le reboise­
ment et pa r les qu alités 
de son boi s. Il en existe 
un plant rabougri à Da­
laba . 

Cupr ess u s fun ebri s 
Encll. (Chin e) . Arbre de 
cro issance rapid e ; donn e 
un bois de valeur. A sub­
sisté à Dalaba . 

C. glauca Carr. (Amé­
riqu ecentrale). Croissance 
rapid e; s'accommode de 
di vers terra ins. G rande lo ulle ci "E u p llorbe cacl i[o rm e 

(l:"uphorbia /(l'merussica Pax), sur les pl a lcaux fe rru gin e u x 
aux en v iron s d e D a laba. Tœrodiwn mucronatum 

Ten. (Mex iqu e). Arbre de 
croissa nec; vient bien en ter-gin aire de Ma laisie) . Arbre de bon ne 

cro issa nce à Kisant u ; s 'accommode 
des glaises humid es; bois uti le; la 
résine est un dammar. 

bonn e 
rains secs. 

Thuya orienlalis L. (C hine). Se 
déve loppe rapid em ent, mais n 'attei nt 
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pas un e gr a nd e taill e. A subsisté à 
Da laba et y fructifi e. 

Le F . Gillet cite enco re cl 'autres 
conifères, mais qui ont b ea uco up 
moin s bien réussi. Sa conclusion est 
qu e les A raucaria , Cryplomeria et 
Cupressus semblent présenter un 
gra nd intérêt pour la co lonie d u 
Co ngo, en pa rticulier pour le reboise­
m ent. Quant a ux Pins, ses divers 
essais n 'ont donn é a ucun rés ultat. 
Le Pinuscanariensis C. Sm. lui-mêm e, 
pourtant de climat subtrop ical, est 
resté malingre (loc. cil. p. 5). 

L'acclimatation de Pinus f{hasya 
à Dalaba est, à notre co nn aissance, 
le premier exemple de réussite d ' un 
Pin en Afriqu e tropicale. Cett e espèce 
devrait ètre rapidement multipliée 
dans to utes les régions d 'altitud e 
élevée. 

Il serait nécessaire d 'en faire des 
semis sur place à Dalaba, de repiqu er 
les germinations dans des caisses 
et de transporter celles-ci à destina­
tion au bout de qu elqu es mois. Près 
de chaq ue village du Fouta-Dj alon, 
q uelques Pins seraient mis en place 
clans un petit enclos, a fin de les ga­
rantir co ntre le bét ail et contre les 
feux de brousse. 

III. -- Eucalyptus. 

Ce n 'est pas à la Société nat ionale 
d'Acclimatation qu 'il faut apprendre 
l 'utilité et l'importance des Euca­
lyptus pour le reboisement, l'assè­
chement des marais. Dès sa fond ation 
elle s'est occupée activement de la 
propagation de ces pla ntes. On sait 
qu e Naud in ét ait en relations suivi es 
avec F. vo n Muller, directeur elu 
Jardin bota nique de Melbourne, en 
Austra lie, le grand spécialiste cl 'a lors 
po ur les Euca lyptu s, et gràce à ce 
savant , il put se procurer des gra in es 
de diverses espèces qui furent ense­
m encées à Ant ibes. Le Jardin elu 

Hamma, en Algéri e, lui-même, par­
ticipa largement à l'introduction des 
E ucalyptus. E n fln , plus tard, le pro­
fesseur Trabut devint un spécialiste 
de ces pla ntes et il fit co nn aître 

Cl. A. C/ieralier . 

Cascade cie la ri v ière Dilinn , près Da la ba. 

nota mment des hybrid es intéressants 
par leur rapidité de croissance. 

Mais nous ne nous sommes guère 
occupés ju squ 'à présent CJU e de l' accli­
m at ement dans la région méditerra­
néenn e, ct nous a\·o ns laissé de coté 
nos co lonies tropica les . Les hauts 
plat ea ux de Madagascar sont peut­
être la seu le contrée de n0s colonies 
où quelques efforts aient été faits 
pour y répandre diverses espèces 
cl 'Eucalyptus. 

En Afrique occ id ent a le et en 
Afri que équ ato riale presq ue tout est 
encore à faire . 

D ès 1899, j 'avais ét é frappé en 
observant au Sénégal, le long du che­
min de fer Dakar-Saint-Lou is, le 
beau développement pris par une 
espèce d 'Euca lyptus que j'ai su plus 
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tard ètre E. roslraia Schlecht. Dans 

le J ard in elu Go uvern em ent el u Sén é­
ga l, à Saint-Louis, ain si qu e clans les 

Jardins d e Sor, il en existait a ussi de 
très b ea ux ex empl a ires. Cette espèce 

a réussi à s ' impl a nter a u Sé néga l, 

un ce rta in nombre d 'esp èces d'Euca ­

lyptus. l\ous nou s étions procuré 
des graines à la Maison V il morin­
Anclri eux, a u Jardin d 'Antib es, au 

Muséum d e Paris. Pour les r a iso ns 
q 11 r nous avo n s d éjà indiqu ées , Jes 

('/ . . 1. ('hewlù r. 

semis n e purent p l us 
ètrc suivis p end a nt c t 
après la g ue rre . 

euls ont sub sisté ct 
ont pris un b eau d évelop­
p em en t qu e lqu es pi ed s 
qui furent rcpla nlés a u­
près de la p remi ère case 
(a uj ourd ' l1ui d étruite) oü 
;wa it h a bité le d irecteur 
cl u .J a rel in . 
~ous avo ns v u ces 

arbres e n no vembre cler­
nier. Ils n o us ont paru 
a pp a rtcnir a ussi à l 'espèce 
E. roslrala. 

Construc ti on ci e ~'l'c' <lll ~a111p em c nl rie J)a l a lw. 

L'arbre le plu s clhc­
lopp é a un tro nc qui 
m esure 3 m. 15 de tour, 

nprès vin g t a n s d e plantation. Les 

autres so n t moi ns gros, mai leur 

la ill e d ép asse 2 m ètr es d e to ur. 1l 
ne fa ut pas oublier qu e ces a rbres 

sont d epuis quin ze a n s entiè rem cn t 

malg ré l 'a ridité elu c limat c t le so l 

p eu rich e, co mpo sé exclu sivem ent 

de t erre sablon neuse. 
Plus tard, il m e f ut donn é a u ssi 

cie \·oir des Eucalyptu s en p lein e 

cr oissa ncr a u J a rdin d 'essais de 
Camayenn e, prrs Conakry, créé par 

P. Teisson nier. Certai nes esp èces, 

et en p a rticu lier E. globu lus Labill., 
s'ét a ient accommod ées elu climat très 

chaud cl h um id e d e cette loca lit é. 

J 'a i r ev u, il y a qu elqu es mois, les 

E ucalyptus d e Camayenne. Ma lg ré 
l'aba ndo n elu Jardin, qu elqu es exem­

plaires ont pris un e ta ille m agnifiqu e 

et s 'élèvent a u moins à 30 m ètres 

de ha uteur. 
D es :\lia o u 1 is (Ji ela leu ca leucaden­

dron), Myrta cée vois in e, p la ntés e n 

ave nu es à Conakry, ont pri s a uss i 

un beau d évelopp em ent. 
No us a \·ons t enté en o utre, dès 1909, 

d 'acc li mater a u Jardin d e Dal a b a 

abando nn és à eux -mêm es . · 

L'importan ce des E ucaly ptu s co m­

m e a rbres d e reboisem e nt p o ur les 
pays tropi cau x cl ans les zon es cléYas­

tées p a r les cu ltures extensives et les 

feux d e brousse nous fut r évélée en 
1928, lors d e notre voyage au B ré­

s il. 
Nous e ûmes a lors la p oss ib ilité 

ci e visiter l ' H orto noresta l d e Hio 
Cl a r o, co nsacré spécia lem en t a u x 

E uca lyptus et d 'être l'h ôt e p end ant 

plu sieurs jours de Mme et M. Ecl. 

Navarro d e Andrad e, actu ellem ent 

ministr e de l 'Agriculture d e l'Etat 

d e Sao-Pau lo et q ui est certa i­
nem ent le spécia li ste le plus exp é­

rimenté du g lobe clans la culture 
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ct l' utilisa tion des Eu ca lyptus (1). 
Ecl . Na varro de Andrade a co m · 

m cncé, cl epuisbientàttrcnteann ées, à 
s'occup er des Euca lyptu s. C'es t e11 
1903 que M. Anto nio Prado, l ' homme 
politiqu e brésili en bien connu , de­
venu pr és id ent cie la 
Compagni e Paulista, créa 
un se rvice forestier en 
v ue de fournir le bois 
nécessaire à la Compa­
gnie. Celle-ci a vait déjà 
déboisé de v astes terri­
toires po ur Je chau fi'agc 
de ses m achin es. Il choi­
sit Navarro de Andrade 
pour diriger cc serv ice. 

Ac tu elkmcnt il exis te cl a ns l'Etat 
de Sào-Pa u h 30 millions cl 'Eucalyptus 
plantés c t 30 au tres milli ons cl a ns 
le res te cl u 8 rés il. 

L e b ois d'Euca lyptus a les usages 
les plus vari és sui vant les espèces; 

La Compagni e possède 
a uj ourd' hui 8.500 hec­
tares de forêts d 'E uca­
lyptus répa rt ies en huit 
plantation s. L 'entretien 
e t la surveillanceocc u pen t 
se ulem ent 32 gardes et 
3 tech niciens (un direc-

Cl. A . Chemlier . 
l. a végé la li on cl cs pl a lca u x a ride s (botuals) : 

t eur ct deux agronom es ass ista nts). 
C'est l::t plus grand e plantation d 'E u­
calyptus qui exis te clans le m ond e. 
A Rio -Cla ro, la Compag nie a in sta llé 
des ch amps d 'expéri ences oll l'on 
cultive 123 espèces, un laborato ire 
et un fus ée des Eucalyptus. Les 
plantations de la Compagn ie com­
prenn ent environ 10 milli ons d 'Euca­
lyptus dont 5 millions exploités en 
ta illi s tous les cinq ans et 5 millions 
en futai e pour avoir les traverses et le 
bois de ch a rp ente. Un arbre âgé de 
do uze a ns ne revient qu 'à 2 fran cs 
to ut compris. 

1. Prin cipal es p ubli ca li on s d e Ed. è\ava rro 
d e Andrade s ur les Eut:a lyp lu s 

A cullura do Eucalyplo, S. Pa ul o, 1909 . 
A cullura do Eucalyplo nos Es/ados Unidos. 

1911 . 
M anua/ do P/anlador de Eucalyplos, S. Pa ul o. 

1911. 
0 Eucalyplo e suas App/icaçôes, l '" parlie . 

S. Pa ul o, 1928 . 
A cullurct do Eucalyplo, S. Paulo , 1928 . 

à cl ro i Le, un . 1 nlhocleisla. 

de tous les a rbres connus , ce so n t 
certain s représentants de ce genre 
qui croissent le plu s rapid ement. 
A 25 a ns , un arbre des espèces glo­
bulus, longijolia, lereli cornis, roslrala, 
sali gna, cilriodora, pun ctala, attein t 
sounnt déjà un m ètre de diamètre 
à la base et peut êt re abattu; cl 'a utres 
espèces exploitées en taillis fournisse nt 
elu bois de chauffage, des potea ux de 
min es, elu tanin, du cha rbon . On a 
recommandé cl 'employer pour la 
fabrication de la pâte à papi er les 
E. salign a, lerelicornis, cilriodora, 
uiminalis. 

Ce sur quoi nous vo ulons surtout 
insister, c'est qu e l 'appellation Euca­
lyptus n 'a par elle-mêm e a ucun se ns. 
Il existe de 400 à 500 espèces cl 'Euca­
lyptu s, et chacun e d 'elles a son 
comportement écologiqu e et ses 
propriétés. C'est à la suite d 'en­
qu êtes et d 'essais qui ont demandé 
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environ vingt-cinq ans ct l'ont amené 
8 Yisiter toutes les régions elu g lobe 
que M. 1 avarro de Andrade est arri­
Yé 8 avoir un e parfaite connaissance 
de ces arbres et de leur utilisation. 

Il a dressé les listes des espères qui 
conviennent pour les régions tropi­
cales sèches, pour les régions tropi­
ca les humides, pour les contrées sub­
tropicales, pour Jcs co ntrées tempé­
rées p lus ou moins froid es, celles qui 
sont appropriées aux terres pauvres 
ou aux terres riches, ca lcaires ou si­
liceuses, celles qui peuvent réussir 
au borel de la mer, clans les terres 
sab lonneuses, etc . 

Beaucoup de plantations de caféiers 
clans l'Etat cie San-Paulo possèdent 
aujourd 'hui , gràce à la propagande 
faite par M. Navarro de Andrade, à 
coté cl e leu r fazenda de café, un e plan­
tation d 'Eucalyptus qui leur fournit 
le bois dont ils ont besoin et qui leur 
donne aussi des revenus intéressa nts . 

Dans certa ines de nos co lonies la­
mentablement déboisées comme la 
Guin ée française, le Sénégal, le Sou­
dan, la Volta, Madagascar, certaines 
parties de l ' Indo chin e, les Eucalyptus 
rendraient les plus grands services, 
mais il ne faut pas les planter au 
hasard, il faut expérimenter les es­
pèces qui ont déjà fait leurs preuves 
sous des climats et clans des sols plus 
ou moins analogues. 

Nous n'avions ensemencé à Dalaba 
que quelques espèces; une seule, 
comme nous l'avons elit, s'est bien 
comportée et donne qu elques espoirs, 
c'est E. rosirata. Elle pourrait déjà 
être répandue clans tous les villages 
elu Fouta Djalon . Mais les Eucalyp­
tus ne se propagent pas d'eux-mèmes; 
il faudrait créer des pépinières, dis­
tribuer de jeun es plants aux indi­
gènes, et veiller à ce qu'ils soient 
bien plantés et probab lement arrosés 
clans Je jeune âge. 

IV. -- Lauracées acclimatées 

à D al aba. 

Alors qu 'il existe un nombre co nsi­
dérab le de Lauracées spontanées en 
Asie orientale, ainsi qu'en Amérique 
tropicale, l'Afrique en est presque 
entièrement dépourv ue. Un grand 
nombre d'arbres de cette famille 
donne des bois ci e valeur, des essences 
précieuses. 

Dans l'Ouest africain, on ne con­
naît comme Lauracées ligneuses que 
les genres Hypodaphnis Stapf. et 
Tyloslemon Engl. Ce dernier genre 
compte précisément un e espèce spon­
tanée à Dalaba mème, le T. Mannii 
Stapf.,connu des indigènes sous lenom 
de Labi (foula), et dont les graines 
sont très recherchées des indigènes 
pour les faire cuire (comme co ndi­
ments ?) clans leurs aliments. 

Notre premier soin, en ' 'enant à 
Dalaba, fut cl 'y ensemencer le Laurier 
d'Apollon (Law·us nobilis L.), de la ré­
gion méditerranéenne. De nombreux 
plants furent obtenus cie semis; un 
seul a subsisté clans le jard in de Tier­
no Oumarou, mais il est chétif, très 
ramifié, couvert de lichens. 

Les Can nelliers cl e Cc y lan et cl' In­
clochine ont, par contre, pris un re­
marquable développement. 

Le Cinnamomum ::.eylanica es L re­
présenté par 3 ou 4 suj ets cie 5 à 6 
mètres de haut, très vigoureux et 
fructifiant chaqu e année. Le Cinna­
momum Loureirii qui donn e le Cassia 
ou Cannelle royale cl ' Annam, a aussi 
très bien réussi. Il en existe notam­
ment quelques beaux exemplaires 
transplantés dans la propriété per­
sonnelle de Tierno Oumarou. 

Le Camphrier (Cinnamomum cam­
phora) paraît avoir trouvé à Dalaba 
des conditions optima de développe­
m ent. Quatre ou cinq plants hauts 
de 6 à 8 mètres ont résisté à l'aban-
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don du ja rdin. Ce sont de petits 
arbres très vigoureux . Ils n 'ont pas 
encore fi eu ri, mais paraissent bien 
appartenir à la variét é type. 

Les feuill es, quand on les froisse, 
dégagent un e très forte od eur de 
camphre. Lorsqu e ces plants fru c­
tifieront, il sera possible de multi­
plier cet arbre clans les diverses parties 
cl u l~ outa-Dj a lon. 

Malgré cela, j e pense qu e le Cam­
phrier n 'a qu 'un avenir restreint 
dans les montagnes de Guinée, ca r il 
ne pourra vraisemblablem ent pros­
pérer qu e le long des vallées qui sont 
so uvent étroites . 

* * * 
E nfin, pour t ermin er, no us vo ulons 

dire un m ot des arbres à quinquin a . 
Tous les plants ci e Cinchona q ue 

• 

nou s avions introduits à Da laba ont 
disparu et nous n 'en avons plu s 
trouvé trace, bien que M. le profes­
seur P errot ait signalé qu 'il en avait 
encore vu en 1927. Ce n 'est pas à 
elire qu e certaines espèces comme 
Cin chona succirubra ne puissent pas 
vivre si on leur donne qu elques soins. 
Néanmoin s, après avoir rev u ces 
temps derniers les ci eux principales 
régions montag neuses ci e l 'Afriqu e 
occidentale, d ' un e pa rt la H aute­
COte d ' Ivoire entre Man et Danane 
(800 à 1.200 m ètres), d 'autre part, les 
régions les plu s élevées du Fouta­
Djalon: Dalaba et Diag uissa (1. 200 à 
1.300 m . d 'altitud e) et Mali (1.450 m .), 
j 'ai la conviction qu e la longue sai­
son sèche, avec du vent d 'est penda nt 
des sem aines, empèchera touj ours 
la culture de ces a rbres de prospérer 
en Afriqu e occ icl entale frança ise . 

Cl. A . Chet·alier . 
Végé ta tion o rop l!il c du platea u d e D a la ba . 
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UN LÉZARD REMARQUABLE 
LE CAMÉLÉON 

par 

M. F. ANGE L 

Ass ist ant d ' H erpéto logie au ~ l u séum d' Hist oire natu re ll e. 

PARM I les Lézard s viva nt ac tu el­
lem ent sur le glob e et dont le 

nombre des espèces s'élève à 2. 500 en­
Yiron, se trouve le p etit group e des 
Caméléo ns. D 'importa nce numériqu e 
très fa ibl e, ca r une soixantain e seu­
lem ent de t ypes spécifiques sont 
co nnu s cl a ns le genre Chamaeleon , 
celui-ci n 'en est pas moins des plus 
clignes de rem arqu e en ra ison des 
caract ères très parti cu liers montrés 
p ar ses représenta nts. Nous la issons 
de côt é, ici, deux p etits genres sat el­
lites qui appartiennent aussi à la fa­
mille des Chamaeleonlidés : Brookes ia, 
essentiellem ent m algache et Rham­
pholeon du contin ent africain. 

T outes les espèces elu genre Cha­
maeleon appartiennent à la faun e de 
l 'Ancien Continent ; on en rencontre 
une trentaine d 'espèces à Madagas­
car et cl ans les îles v oisines ; elles 
forment la moitié du nombre total ; 

l'autre moiti é est répartie sur le 
contin ent afri ca in, sauf trois formes 
habitant respectiv em ent Socotora, le 
Sud de l'Arabie, l'Ind e e t Ceyla n. 
Une espèce vit aussi en Europe, mais 
se ulem ent dans les parties les plu s 
m éridionales de l 'Espagne : c'est le 
Caméléon vulgaire qui se retrouve 
enc ore en Syrie et cl ans le Nord de 
l'Afriqu e. 

L a t a ille de ces a nima ux varie, sui­
vant les espèces, de elix à plus de 
soixante centimètres de longueur, 
cette dernière dimension étant at­
t einte p ar des form es vivant à Macl a­
gascar. 

Les Cam éléons ont ét é connus et 
remarqués de tout t emps ; déjà 
Aristote en décrivait les particula­
rités essentielles. De nos jours, rares 
sont les personn es qui n e les con­
na issent pas ou du moin~ qui n 'en 
ont p as entendu parler, de t emps en 
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temps. Pour bea uco up , le Cam éléo n 
n 'est-il p as, pa r excellence, le« L ézard 
qui cha nge de co uleur », au p oint 
cl 'aYoir fo urni la b ase elu proverb e 
pop ulaire : '' changea nt comme u n 
C::1 m éléon >> ? 

Cependa nt, diso ns t out de sui te 
q u 'il n 'est p as le seul L acertili en 
jo ui ssant de cet avantage . Nomb reux, 
en e fT et, so nt les représen tan Ls de 
ccL ordre qui m ont rent la mème 
propriété : nous la retrouvons, for te­
ment marq uée, ch ez les U roplates 
malgaches, cle la famille des Geckos, 
chez certains Agames afr icain s c l 
Culnles asi8tiqucs a in si qu e p armi les 

Ameivu nmérica in.s de la famille des 
T eid és . Ce t a_)anage si connu elu 
Cam éléo n s'en trouve cl one beauco up 
diminu é ; il ne co nstitu e pas sa 
m arqu e essent ielle ; mais, en re­
vanche, l'animal nous m ont re d 'aut res 
sin g ula ri tés impor tantes qui lui sont 
prop res e t qu 'a ucun de ses congé­
nères el u mème ord re ne possède. 
ll semb le q ue la ~ature ait voulu en 
fa ire un èt re ét ra nge pa rmi les autres 
Reptil es, en accum ul a nt sur lni les 
caractères aberrants. 

É t ra nges sont ses ye ux, ses do igts 
et orte ils, et plu s étrange enco re est 
sa la ngue ; curi eux so nt ses m ouve-

Ca m éléo n uil g<1 il"e ou v l"ant l 'un e ti cs p in ces q ui t ermin enl les m crnl>res. 

2 
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muscles spécia ux, pui s 
ramené da ns la bouche 
avec un e rapidité éto n­
nante. A l'état de 
repos, la lan gue form e 
un e m asse m a intenu e 
tout enti ère cl ans la 
cavité buccale. 

Chamaeleon gall11s. lt l<i le . de :\ Lacla gasnH cl so n pro lo ngeme nt 
rostra l. de rmi q ue. 

Lesyeuxsont gra ncl s 
mais peu v isibles, car 

ments, le r6 le et la forme de sa 
q ueue; surprenants, les appendi ces 
va ri és qui donn ent à la tète des 
ind ividus màles un e a llu re peu 
commun e. Aussi, les natura listes 
qui étudièrent ces an imaux n 'ont-ils 
pas hésité à créer spécialement 
po ur eux dans l' orrlre Replili a, 
le sous-ordre Rhiploglossa qu i avait 
sa raison d'être. Ce nom de 
R.hiptog lossa fait a llu sion à la fa­
cu lté que possèdent les Caméléo ns 
de projeter leur la ngue en a\·a nt ù un e 
d ista nce éga lant ou dépassant mèm e 
la longueur de tout 

ils sont reco uverts 
d 'un e pa upière hémisph ériqu e a u 
centre de laqu ell e une petite fentr 
dilat able p ermet à l'animal de vo ir 
ce qui sc passe autour de lui. L a 
pa upière est mobile da ns to us les 
sens, entraî nant dans ses m ouvem ents 
l'ouverture v isuelle qui peut a lo rs ê tre 
dirigée vers l' ava nt ou l'arrière, ve rs le 
haut ou le bas. De plus, chaq ue œ il 
possède un e ind ép end ance complète, 
de telle sorte qu e ce Lézard p eut re­
garder en h aut, d 'un coté, pe nd a nt 
qu 'il observe en b as, de l' autre, ou 
b ien enco re, vo ir d 'un œil ce q ui se 

leur co rps; ceci pour 
capturer les in sectes 
qu i constitu ent leur 
nourriture. La 
langue, développée, 
se présente sous la 
forme d'un tube a l­
longé, étroit, pourvu 
à sa partie a nté­
rieure cl ' une sorte 
de ma ssue dont l 'ex­
t rémité libre, légè­
rement creusée en 
entonn oir, est co u­
verte d 'un e sécré­
t ion agglu tinante. 
Ce t ub e, formé de 
fibres ext.rÈ' mement 
élastiqu es, est, su i­
v a n t les circon ­
sta nces, lancé en 
ava nt au moyen de 

Chamae lcon cn lyplralll s. elu S ud -O ues l d e l 'A r<lb ic . 

T y pe ù casqu e l rrs é levé . 
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Cl. G. Grrmdidier. 
Les Caméléo ns so nL répand us d an~ toutes les régions de ~ l adaga sca r. 

Vo ici un e vue pri se près cie ForL-Ca rn o l. , g ra nde forè t ci e /"Est. 

passe en ava nt, tand is qu e l' a utre 
œ il sun·eille les événements en a r­
rière. Bref, le Caméléon '' louch e >> , 
mais vo lonta irem ent. C'est un g ros 
ava ntage qu 'il va utili ser to ut à 
l 'h eure en m êm e t emps qu e celui 
t iré d e la co nformation de sa la ngue. 

A nima l essentiellement a rborico le, 
toute son existence activ e se passe 
sur les branches d es a rbres; a ussi ses 
membres so nt-ils particulièrem ent 
adaptés à ce mode de vie. RelatiY e­
ment longs pa r rapport à ceux d es 
a utres Lézards, ch acun d 'eux se 
termin e par deux so rtes d e paqu ets 
contena nt les doigts. Ces d eux p aqu ets 
s'opposent J' un à l'a utre, faisant ainsi 
offtce de pince ; l' a rrangem ent des 
doigts dan s leur ga in e diffère selon 
q u ' il s 'agit des membres a ntérieurs 
ou d es m embres postérieurs. Aux 
pattes d e d eva nt le faisceau co nte­
nant d eux doigts se tro uYe à la 
par ti e externe , t a ndi s qu e celui ren-

fermant trois do igts est à la partie 
intern e. Aux pattes postérieures, 
c'est le contra ire q ui a lieu . Seu les, les 
grifles sont a ppa rentes; extrêm em ent 
acérées , ell es p erm e ttent à l'an ima l 
qui a sa isi un e bra nch e d e s'y main­
ten ir fortement pendant qu e la qu eue 
qui est préh ensile form e h J'arrière 
un so lid e point d'app ui. 

En ce qui co nce rn e les changeme nts 
de cou leurs, le milieu environn a nt 
n 'a pas l'importa nce qu 'on lui at­
Lribu e gé néra lem ent, bien qu'une 
h a rmonie rée lle, m a is atténu ée, existe 
entre les teintes d e l 'anim a l et celles 
des obje ts qui l' entourent. Les ca uses 
principaiE's d e ces ch a ngem ents sont 
la cha leu r, la lumière et les &motions 
ou excitations des animau x. On a 
rem a rqu é qu 'un e insolation un peu 
prolongée donn ait d es ton s fonc és 
aux sujets observés ; l' obscurité, a u 
contra ire, jointe à un e température 
assez élevée, leur fa it revêtir cl es 
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Clwmaeleon 1\' i//sii, m <llc, cl è il l acl <.tg<1;,ca r . 
;;1vec !';C'S co rn es ri gid es. 

Chomaclcon furcifa. llt ù le , c l so 11 apoplt~· sc rosl ra k 
formant fo u rche. Lo n g ue ur lolale : 1.10 mm. ve r par trop. E n lib crLé, les 

individ u s habitent , pour la 
plu part, les grand es forêts 
Lropica les où ils tro uvent, 
dan un e lumi ère très 
a tLénu éc par les feuillages 
épa is , un e température 
moyenn em ent élevée et 
un e humidité nécessa ire. 
C'est lù, pour eux, le milieu 
id éal clans leq uel leur 
pa rure de co uleurs diverses 
attc inL son int e n s ité 
ma x ima. 

C<l l e J: st rie :'l l arlngascar. 

Clwnweleon F ischeri. cie 1' .\friqu c oric11 La le. 
Tèt e elu m<ll r. 

TèLe cie Chomaeleon nnitornis elu Gabon. 
I.e m<ll c se ul Pst c tu tu. 

t eintes brd lan Les oü le vert domin e. 
Si, da ns les mèmcs cond itions cl'obs­
cu ri té, la t emp érature s'aba isse, les 
co lorations elu Caméléo n se t e rni ssent 
en s'uniformisant; la frayeur ou les 
émotions les font p âlir. Ces observa ­
tions donn ent un e idée ci e ce qui sc 
passe clans la nature. L e Caméléo n est 
un a nimal lu cifuge; l'inso lation n e lui 
p laît et ne lui co nv ient pas, surto ut 
lorsque la température v ien t à s'éle-

Examinons ma in Le na nt ce 
Cam él éo n v ul gaire da ns sa cage 
de ve rre oü l 'on a disposé sur 
un fond de sable quelque Yégé­
tation ct des branchages forman L 
un arbre en min iature. L :a nim al 
ne bouge pas, on le cro irail 
engo urdi ; perch é sur un e tige, les 
mains e l. les piE'cls en ligne, so u 
l'axe de son corps, il ne p araîl 
pas s'in Lércsscr b ea uco up à cc 
q ui l' entoure. Parfois il esq uisse 
un dép lacement ; sa dÉ'marchc 

est hi en m a l ass urée; il h és ite, 
prend so n temps, so ul èYe lentemen t 
un m emb re en éca rta nllescütés de la 
pince qui le Lcrmine ct ne sc décide ù 
le replacer en ava nt du m embre 
p récédent qu'après b ea uco up ci e 
prud ence cL cie circonspect ion. D 'a il­
leurs, il s'arrè lcb ientôt pour reprendre 
son immob ili té première. Introduisons 
a lors qu elqu es mon ch es cl ans la cage. 
Elles vo lent en tou s sens, a pportant 
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de la v ic e t elu mou vem ent da ns ce 
milieu tranquill e. Le Ca méléo n ne 
bouge pas; cepend ant la petite fente 
de chac un e des paupières s'est dilat ée 
e t ch aq ue œil observe de tou s rOtés les 
ébats des nouvelles venu es. Après 
quelqu es vols d 'essa i t end ant à un e 
évasion impossible, l'un e des mou ch es 
s'est enfin posée sur la paroi verticale 
de verre. Avec ses pattes, co nscien­
cieusem ent, elle li sse ses a iles . Très 
occupée à cette b esogne, elle ne voit 
rien, ne prévoit rien . Alors, sans hât e, 
sa ns mouvem ents latéra ux du corps 
po uvant le trahir, le Caméléon s 'a­
va nce à pas mes urés, lents et décid és 
to ut :\ la fo is ; sa t êt e triangulaire, 
angul euse , avec ses crêt es pariéta les 
et la t éra le paraît rentrer dans ses 
épa ules. L a distan ce ent re l 'e nn emi 
et sa proie diminu e ; e lle n 'est plu s 
qu e d 'un e vingtain e de centimètres. 
La mou ch e co ntinu e sa toilette ... 

Brusqu ement, un événement se passe, 
ou pour mieux elire, qu elqu e chose 
s'est passé, ave~ la rapidité de 
l'écla ir, ca r l 'œil n 'a p as pu en perce­
vo ir l' exéc ution ... la mouch e a dis­
paru. S'est-ell e enfuie? Non . Longue­
ment et sû reme nt repérée par les deux 
yeux dirigés vers l 'avant, poin tée 
de justesse à di sta nce, elle s'est trou­
vée subit ement prise clans l'enton­
noir glu ant terminant la la ngue du 
Lézard, ct ramenée en un clin d 'œil 
clans la bouc he. Ma is le repas n 'es t 
pas t ermin é, ca r le Caméléo n est un 
gros mangeur ; sans perdre de t emps, 
il a déjà tourn é les paup ières en ar­
rière, sur les cotés, o ü d 'autres vic­
times s 'o fTrent i1 lui , sans s'e n douter. 
B ientôt la scène reco mmence, don­
nant le m êm e résultat. 

L es Caméléo ns so nt in sectivores, 
ne se nourrissant qu e de proies v i­
vantes choisies parmi les Co léop-

Cl. JI . Perrier de La Bathie. 

Ou es l ci e \laclagasca r : un e vue cie la rése rve d e I'An ls igy el u ll emaralia. 
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(;l!amaeleon m ontium. du Ca m eroun. T ète elu m ùle. 

Chamaeleun pwnilus, 
résiste beaucoup mieux 
en captivité, pendant 
la saison froide, que les 
autres espèces; elle pré­
sente aussi une a utre 
p a rti c ularit é intéres ­
sa nt e : la femelle est 
ovovivipare. On sait qu e 
les C:1méléo ns pond ent 
des œ ufs dont le nombre 

tères, Diptères, Orthoptères, Lépi­
doptères, Araignées, etc ., qu 'ils co n­
somment en grande qua ntité pen­
dant la belle saison . Ils boivent abon­
damment en se servant de leur langue 
pour happe r les go uttes d'eau dépo­
sées sur les feuillages ; aussi , est-il 
nécessaire pour co nse rver des Camé­
léons en captivité, de les bien nourrir, 
en va ri ant le menu, ct d 'a rroser abo n· 
damment les plantes qui garnissent 
leur cage. La chaleur qui paraît leur 
convenir es t de 25 à :10 degrés cen­
tig rades. Dans nos climats, il est 
très difficile de co nserver, pend a nt 
l' hiver, ces curieux Repti les. P en­
dant les mois d'été, ils s'alimentent 
hien, sont bien porta nts ; mais sur­
vient l'automne, l'appétit disparaît 
peu à peu et malgré la température 
que l'on peut mainLenir convenab le 
par un cha uffage approprié, l'animal 
fmit pa r refuser to u Le 
nourriture. Il n 'h ih crne 
pas comme il le J ait 
clans sa patrie cl 'o rigine 
et bientôt il dépérit et 
meurt. Quelques cas, 
rares, d'individus 
ayant pu être co nser­
vés pendant l'hiver, 
ont été signalés, con ­
cernant le Chamaeleo n 
vulgaire. 

varie, suivant l es 
espèces, d 'un e diza ine à une cinquan­
taine. Les femell es, avec leurs pattes, 
creusent un e petite cuvette dans un 
sol meuble ; elles y déposent leurs 
œufs , les reco uvrent de terre ou de 
feuillages et l'incubation dure plu­
sieurs mois (jusqu'à elix mois pour le 
Caméléo n Yulga ire) . Or, la femelle de 
Chamaeleon pumilus, a insi qu e celle 
de qu elques autres espèces, co nserve 
ses œufs clans l'intérieur de son corps 
et met a u mond e ses p etits vivants. 
Ce Caméléo n rep résente un e forme 
naine elu genre (car sa longueur ne 
dépasse guère 10 à 15 centimètres), 
si on le co mpare aux Chamaeleon 
Parsoni et Chamaeleon Ouslaleli de 
Madagascar, dQnt la longueur atteint 
65 centimètres. Le premier montre 
le dessus de la tète très ap lat i, ar­
rondi en arrière, situ é au même niveau 
que le clos; le second est un Caméléon 

ne petite espèce du 
Sud cl e l ' Afriqu e, 

C.ïwmaeleon Johnsloni. cie 1". \Friqu e orienta le anglaise. 
Tète du nt ù le. 
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à casq ue assez développé dont l'arè te 
supen eure ou crête pariétal e est 
presqu e tranchante et surplomb e le 
profil du dos, moins cependa nt qu e ce 
qui ex iste chez Chamaeleon calyp­
tmlus du Sud-Ou est de l'Arab ie. 
Mais entre ces types ext rêmes, on 
trouve Lous les passages, da ns la 
climension des a nima ux, dans la form e 
et la hauteur du casq ue, da ns le 
développement des crê tes pa ri étales 
et latéra les. L es a u tres ca ra ct ères 
sont tirés de l' écaillure du co rps ct de 
la t êt e ; la pholidose est dite hé té­
rogène ou homogène selon qu e les 
g ranul a tions sont mélangées ou non 
à des tub ercules plus ou moins déve­
loppés. Certain es espèces se ca rac­
térisent a ussi par la possession cl 'un 
véritable capuchon situé en arrière de 
la t è te et co uvrant plus ou moins le 
co u ; il est form é par des lambeaux 
dermiqu es parfois fort développés 
que l 'on désigne so us le nom de '' lobes 
occipita ux » ; Chamaeleon brevicomis 
de Madagasca r est un type à lobes 
occipitaux très développés. 

En plus des caractères gé néra ux ou 
clifTércnti els ci-d essus, il nous reste 
à elire qu elqu es mots sur le dimor­
p hisme sexuel, très marqué ch ez 
cerLain es espèces. L e m àle sc cli s­
Lingue a lors de la femelle t antot pa r la 
présence d 'ap pendices céphaliqu es, 
rostraux ou préorbita ires, tantôt par 
le go nfl em ent de la parti e inférieure 
cie la b ase de la q ueue qui contient les 
h émipénis, ou encore par la possession 
d ' un ép eron tarsal. Les fi gures ci­
dessus montrent les principa ux t ypes 
d'apophyses céphaliqu es des m âles ; 
on peut les classer en trois catégo ries 
d 'après leur constitution: dermiqu es, 
osseuses, co rn ées. Dans la première, 
mention nons Chamaeleon gallus chez 
lequ el la pa rtie rostrale porte un e 
languette de p ea u, moll e, all ongée, 
termin ée en pointe mousse, pouvant 

Chamaeleon quaclricornis 
elu Ca me roun : m :i lc 

(cl 'a près Wern e r ). 

mesurer les ci eux Lie rs de la longueur 
de la tète. Les représentants ci e la 
seconde ca tégo ri e sont plus nom­
breux ; les prolongements osseux 
montrent une grand e diversité cie 
formes et de longueurs : c'est ainsi 
que : Chamaeleon brevicornis porte 
un e apophyse rostra le, simple, courte, 
dure, formée par la réuni on, en avant, 
des deux arêtes latéra les du dessus de 
la tète ; Chamaeleon Willsii et les 
formes voisines possèdent deux cornes 
rigides, aplaties latéralem ent, plus 
ou moins divergentes vers l' avant ; 
Chamaeleon Fischeri, deux lam es pa­
rallèles, longues, denticulées sur les 
bords supérieu r ct inféri eur, t ermin ées 
en pointe co urte ; Chamaeleon fur­
cifer, un e lame h ori zo ntale, simple 
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à la base mais forma nt fourche à so n 
extrémité. 

La troisième catégo ri e comporte les 
a nim aux dont les prolongements cé­
phaliqu es sont revè tus d ' un étui 
co rné, en forme cl 'anneaux placés à la 
suite les un s des autres to ut le long cie 
l'appendice. Chamaeleon unicomis, 
el u Gabon, en présen te un seul situé 
au bout elu musea u. Mais le nombre 
de ces prolongements peut s 'élever 
à deux chez Chamaeleon monlium, à 

trois ou à qualrc cl a ns les espèces 
Ja cksoni et quadricornis, de l'Est 
africa in et elu Came roun. Celui-ci pos­
sède deux g rand es co rn es ro strales 
diverge ntes ve rs l'avant, à la base 
desqu ell es sont acco lés deux appen­
dices plu s pet its. Ce lui-là, avec ses 
longues apophyses rostrale et préo r­
bitaires réalise le t ype le plus cu rieux 
qui soit. Sa têt e évoque en miniature 
cell e du formid able Triceratops qui 
YiYa it à la !ln des temps secondaires. 

Photo Grandidier. 

Les rochers de :'I I;Jhabalcna. ô l 'es t cie l0 i<lnaran l soa O lncl aga scar). 



LE PARC ZOOLOGIQUE 
DE WHIPSNADE 

PAR 

.J. DELACO UH 

I A plupart des jard in s zoo Jo­
.J giqu es des grand es v illes d ' E ~l­

rop e sont de dimensio ns trop réduites 
po ur qu 'il soit possible d 'y install er 
au la rge les grand es espèces cl e 
Mammifères et d 'Oiseaux. Dans la 
plupa rt cep end ant, l 'ingéniosité des 
co nstructions, des soins éclairés par­
v ienn ent à les maintenir en bon 
état, mais ils n e s'y présentent jamais 
sous leur m eilleur jour et on doit 
renoncer le plu s souvent à leur 
reproduction. 

Aussi les dirigeants de la Société 
zoo logique de Londres sont-ils à 
louer d 'avo ir eu l ' id ée, il y a qu el­
ques ann ées, de créer un e sorte de 
succursal e, en p lein e campagne, du 
.Ja rdin zoologique de Regent's P ark , 
pour y m ettre à leur aise certaines 
grandes esp éces .On pourra a insi, pe n­
saient-ils, Jes co nserver en meill eur 
éta t et les élever réguli èrem ent, 
cc qui devient chaqu e jour p lus 
impérieux pour les anim a ux q ui 
se raréfient et sont menacés de dis­
parition à l ' ét at sa uvage . E n outre, 
on y enverrait s'y reposer périod i­
q uement ceux qu e fatiguent le sé­
jour des étroites in st a llations et 
le va-et-v ient co ntinu el du p ublic. 

E n 1928, la Société fit l 'acquisi­
t ion elu domaine ci e W hipsnacle, sit ué 
à 5 kilomètres ci e la p etite ville ci<" 
D unstable, à 50 kilomètres au nord­
ouest de Lon dres . C'était a lors un e 

ferm e, en assez ma uva is état, d 'une 
sup erfi cie de 300 hectares environ. 

Whipsnacl e est constitu é par l 'ép e­
ron d 'un plat eau calcaire, à peu 
près plat , avec une pente qui s'abais~e 
brusqu ement vers l'ouest . Cette situa­
tion a l' avantage d 'oiTrir un terrain 
sain et un e v ue admirable. Mais 
elle a aussi le gros inconvénient, 
pour un parc zoologiqu e, de manqu er 
tota lement d 'ea u n aturell e et co u­
rante et d 'être insuffi samment boisée 
et accid entée . Il est a insi fort dif­
fi cile de dissimuler les clôtures des 
enclos, et le plan de remplacer, 
clan s l'avenir, les grillages p ar des 
fo 8sés n 'ajouterait rien à l 'esthétique 
elu lieu, tout en co ùtant un e fortune 
à ét ablir. Ce syst ème de foss~ s 
remplaçant les clôtures, tels qu'on 
peut les vo ir actu ell ement au .Jar­
clin zoologiqu e cl e l' Exposition colo­
nia le, à Vincenn es, est en effet 
excell ent lorsqu 'il s'agit d'espaces 
relativement restreints, agencés en 
rochers. Les limi tes des enclos sont 
a lors parfaitement dissimulées. Mais 
nous clo utons que l' aspect de vastes 
prairies, nu es et plates, tout en­
tourées de fossés profonds, puisse 
ètre bien séd ui sant! Mieux v::t ut 
pour \\'hipsnacle accepter franche­
m ent les grillages, et renon cer, puis­
qu e le terra in ne s'y p rète pas sur 
la plu s gra nd e pa rt ie de son éte ndu e, 
à essayer de donn er l'illu sion q ue 
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Un Loup . 

les anima ux sont en plein e liberté. 
P our cela, il aurait fa llu un parc 
très accid enté, aYec b ea uco up de 
petits bois, de haies et de bouqu ets 
d 'arbres, parmi lesqu els les clôtures 
auraient ét é cachées. 

'Üllg ré ces in co n Yén ien ts, il es t 
hors de doute qu e \Yhipsnade con­
v ient à la plupart des Ruminants 
et des grand s Oisea ux ; Coureurs, 
Grues, Gallin acés y Jont le meiil eu r 
effet et s'y porteront à merveill e. 
D e plus, le splendide panorama qu 'on 
découHe du parc, joint à de jolies 
installat ion s de restaurants et de 
bu vettes, a insi qu e l 'agrément de 
contempler les bêtes clans de vastes 
prairies ne p euv ent ma nqu er d 'attirer 
et de satisfaire un nombreux publi c. 
On en eut d 'a ill eurs la preuve lors 
des premi ers jours d 'ouverture du 
pa re, à la fin cl u mois ù e mai cl ernier, 
lorsqu'un jour près de 50.000 p er­
S0nn es tentèrent de le v isiter : la 
moiti é à p ein e pu rent arriver ju s­
qu 'aux portes ! 

Il fa ut con sid érer, d 'ailleurs , qu e 
l'ame nagement cl \Vhipsna cl e n 'ut 
encore qu' à so n début: un qu a rt 
elu t errain seulem ent a ét é mis en 
, -aleur. L es , -oi es d 'accès sont tout 
à fait insuffisantes; malgré de très 
coûteux travaux, le p arc est enco re 
éloigné de toute ga re, et, pour y 
parvenir, les routes sont étroites 
et p eu nombreuses. On remédie ac­
tu ell ement à tout cela, mais il faudra 
encore p lu sieurs ann ées pour a rriYer 
à un rés ultat satisfa isa nt. 
La porte prin cipale elu parc s'ou\Te 

sur Ja p artie boisée elu domain e, 
et ses abords sont a rtistement amé­
nagés. A droite, on trouve un vaste 
enclos planté de pins où s 'ébattent 
des Loups; c'est une des installa­
tions les plus réussies, car ces Ca rn as­
siers , évolu ant parmi les troncs gris 
et droits, paraissent tout à fait 
à leur place, clans un cadre rappe­
lant les forêts nordiques où ils 
abondent encore. No n loin, une demi­
douzaine d 'Ours h abitent un autre 
vaste enclos, dont ils ont malheu­
reusement tu é les arbres et trans-
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form é e n maints endroits le so l en 
bourbier. U n hecta re environ leur 
a été attribu é; il est co mplètement 
clos de fortes grill es d e cinq m ètres d e 
h a uteu r, r eco urb ées en dedans vers 
le h aut, .fi xées, a u ni vea u elu sol, dans 
d es fondations d e ciment. Le lon g d e 
l ' un des côtés, la route est en sur­
p lomb et on peut, de là, les obse r ve r 
à loisir . Il y a actuellement clans cet 
enclos d es Ours bruns, des Ours 
noirs à collier d e l 'Himalaya et un 
Ours à g rand es lèvres de l ' Ind e. Ces 
Ours a musell t b ea uco up les visite urs, 
ca r il s peuve nt cl a ns ce vaste parqu et 
évolu er à leur a ise ct déplo yer leurs 
ta lents co miqu es. 

A droite se tro uve un pe lit bois , 
sanctua ire d 'O isea ux, et q uelqu es par­
q uets contenant d es Paons, d es 
Taléga ll es, des Dindons sauvages et 
diYers Fa isans ; plus loin, ce sont 
des coup les d e Gru es cie Numidie, de 
Stanley et de Ma nd chourie. 

U ne petite mare est h abitée par 
cl es Cygn es, cl es Kam ichis, cl es F la­
m a nts ct diverses espèces d 'O ies e t 
de Ca nards, mais son exiguïté et 
la t einte boueuse de son ea u la 
rend ent peu attrayante. 

Ces cli,·erses insta llation · pour les 
Oiseaux sont sans importance et assez 
ruclimen La ires. Les entourages so nt 
, ·oya 11ts e t peu so ign és ; elles seront 
ccrla in ement développées et a m éliorées 
cla ns l'aYenir. On cloit p lus tarcl 
creuser un grand lac clans la pa rtie 
la plus basse elu parc . 

L 'ancienne ferme, tout à côté, a 
été fort bien transformée en res taura n l 
et autres dépendances, agrémentées L·nc 1 .o u,·c sun·ci ll ant ses pelils. 

47!1 

cie charmants jardin s. Dans tout 
le parc, cl 'a illeurs, des p lantations 
intéressantes ont été faites, et on 
prend soin égalem ent de préserver 
la fl ore indigèn e naturelle. 

La partie princip a le cl u plateau , 
a sez clécou Yerte, a été a mén agée 

en un e d iza in e de Yastes enclos, 
à travers lesq uels serpente un e route. 
On y trouve, diversement groupés, 
difiérents Cervidés : Daims, Cerfs 
d'Europe, Axis, Cerfs de Duvaucel, 
P udus; d es A ntilopes Nilgh au, des 
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Zèbre d e B urcil c ll cL Dromada ire. 

U n l ~ l é plwnl d '. \ sic Lrès cl om cs liqu é. 



LI:: PARC ZOOLOGIQ UE DE WI II PSI\ADE 477 

Ce r f:, ct 11ichcs .\ x is. 

C:crrs Ax is. 
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Ours à co llie r rie l'Him a laya 

e l Ours :1 gra nd es lèvres rie l' Inde. 

E la ns du Cap et des Ce rv i­
ca pres; un Ch a meau, un 
D romada ire, des Lamas ; 
cl i , -e rses races cl e bestiau x 
semi-do mestiqu es ( I 1 ig h­
land , C.ha rt ley et Ya ks); 
des Po neys des Shetla nd s. 
un Ch eva l de Przewalsky, 
un Anc sa uvage et des 
Zèbres ; des K a ngo urous 
de Benn ett ; des Mo u­
rl ons de Co rse et à ma n­
chettes ; cl es Autruc hes, 
des Na nd ous ct des Gru es 
a n t igo nes _ 

U n t rès vast e pa re, sur 
les pe ntes occid enta les, es t 
rése n ·é à cl es B ison s cl' Am é­
riqu e, et c'est là un e des 
meilleures att ract ions du 
lieu . Ces r umina nts mass ifs 
para isse nt to ut à leur ava n­
tage sur les pentes n ues 
cie leur enclos et leu rs 
puissa n tes silhouettes se 
d essin ent avec force sur 
l 'horizo n lointa in des co l­
lin es. 

Au bo rel du platea u, 
qu elqu es t rous assez pro­
fo nd s, a ncienn es carrières 
ci e craie, on t ét é entourés 
et fo rme nt des cages fort 
pitto resqu es pour de pe t its 
a nim a ux; l' un e contien t 
des Ma rmottes, une a ut re 
des Chiens de pra iries, un e 
troisième est habitée par 
un co uple des curieux 
Wo mbats d 'Austra lie, m a r­
sup ia ux fo uisseurs, qui y 
ont déjà élevé un j eun e 
l 'a nn l:e dernière. D 'autres 
carrières seront a ménagées 
dans l' a \' ènir pour les 
gra nd s Ca rnivo res. 

Au cent re du pa re, un 
l ~ l é p h a n t promène les 
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enfa nts ; qu elqu es Aras, suspendu s 
sur leur perchoir a ux a rbres des 
pelouses, les égaient de leurs bril­
lantes co uleurs. Des Lioncea ux 
jouent dans l'herb e d 'un enclos. Da ns 
un coin retiré et fo rt joli , un e 
petite ma re a ét é réservée à qu elqu es 
Batrac iens et Rept iles qu 'il est in té­
ressa nt cl 'acclimat er en plein air. 

Ajoutons qu e le pa rc to ut ent ier 
est ento uré d 'un ha ut grillage et 
q u' il s'y t rouve en libert é q uelqu es 
petits animaux, en pa rt iculier des 
Hyd ropotes et des Cervules cl eReeves. 

Il fa ut reconn aître qu e la popu­
lat ion animale el u pa rc est enco re 
insuffi sante à le ga rni r, mais on 
ne doit pas oublier qu 'il ne s'agit 
q ue d ' un débu t cl ans l'exécut ion 
d ' un vaste plan, q ui demandera 
bea uco up d'a rgent et de nombreuses 
années po ur être complètement réa-

= 
= 

li sé. Tel qu 'il est , il pa raît déjà cepen­
da nt jouir de la faveur elu public ; 
les recettes des premiers mo is sont 
t rès enco urngeantes, et so n aveni r 
semble ass uré. 

J ,o rsqu 'il sera termin é, le Pa rc 
de \Vhipsnacl e co nstitu era un e attrac­
t ion hors ligne; en attenda nt, il 
pe rmet d'insta ll er certains grands 
anima ux da ns d'excellentes co ndi ­
t ions, o li il s ne peuvent manquer 
de se mul t ipli er, et c'est là un intérêt 
de premier plan, à l'époqu e où la 
grande faun e sa uvage, t raqn ée et 
massacrée de tous côtés, doit fa ire 
l' obj et de to utes les tenta tives pos­
sibles de sauvet age. Il faut clone 
féliciter de leur in itiative le Consei l 
de la Soeiété zoologique de Londres 
et en particuli er son secrétaire, Sir 
Peter Chalmers Mitc hell , l'a ni ma­
teur de \\' hipsnade. 



L'HABITATION INDIGÈNE 
DANS LES 

POSSESSIONS FRANÇAISES 

L'OCÉANIE CIJ 

par 

i\lA UH I CE LEE:--I I L\HDT 

I ' OcÉA!' r E fran ça ise co mprend 
_j deux gro up es d 'archip els situés 

entre le Ge degré Sud de l'Équateur 
el le Tropique elu Capricorn e. L ' un 
·de ces groupes se trouve da ns ce Lte 
parLie du P acifiqu e qu e le profes­
seur Privat-Deschanel a si h em·eu­
sement dénommée la Méditerranée 
mélanésienne. L es terres, 
depuis la No uYelle - Gui­
née, décri' ent un arc de 
cercle a ll a nt vers le su cl ; 
à l'extrémité de cet a rc 
sonl les 1\ouYell es-H ébri­
cles, où Yiennent mourir 
les dernières inrluences pa­
poues ou ma la ises. Et su r 
un point de la co rd e qui 
sous-te nd cet arc, tou te 
isol ée, se trouve la Nou­
vell e-Calédo nie. 

L' autre groupe, celui de 
Tahiti et des Ma rqui ses, 
e t en Po lvnésie. De h a r­
dis navigat eurs , d it-on, 
partirent jad is de Mala isie 
et se dirigèrent vers le 
la rge . Ils gagnèrent les 

Samoa e t les îles Tonga. Trop p e­
tites pour abso rb er un e popu la tion 
nombreuse, ces îles devinrent des 
centres d e distributi on, d'où les émi­
gra n Ls a uraient atte i n L Ta hi ti, I-l awa ï, 
la Nou , ·el le-Zéland e, tand is qu e d'au­
tres, sui,·ant les a li zés, au ra ient re­
nu é ,·e rs la Mélanésie, où une popu­

(1) Co nférence (a ile à !' ('co le 
co loni a le, le Il m a rs 1 \J:l l . 

1'/ioto Cù1troct. 
ll c:·min e lle. o u li l JeTa hi li , 
c11 ua sa lle . ln s lrum enl c m ­

lll a nché pour le trava il. 

lation cru elle autochLone 
les a empêchés de dom i­
ner. En toutes ces îles po­
lynés iennes l 'o n retroun' 
c!es. v esti ges cl ' inrl_u en ces 
d iq·rses, mal a i ses, pa­
poues, c l bi en d'autres 
encore que la science élu­
cide, sa ns parler de tout 
le m yst è re d'u ne Océanie 
dispa ru e. Le Poly nés ien a 
ga rdé le so uvenir des 
grandes m igrations, il est 
rest é un marin, m ais il a 
peu mod elé le so l d e son 
pays, il n 'a pas m ême 
gard é la velléité de co nti­
nu er ou de re trouver la 
tradition des gra nd s ar­
chitectes qui ont la issé 
en quelques-un es de ces 
îles des tombea ux de 
pi e rre, des gravures ru-
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pcstres, ou cl es statu es 
qui demeurent la granC:e 
énigme océani enn e. 

Les causes 
déterminantes. 

Nu lle part plus qu e 
cl ans les a rchipels elu 
Pacifique, l 'on sent da­
vantage, sur le mode de 
vie de l'habitant, l'in­
flu ence détermin ante elu 
milieu géographique. Et 
rien ne do nne un e image 
plus juste de cette adap­
tation qu·un co up d 'œil 
rapide sur l 'hab it ation. 

La na ture ct le carac­
tère de l 'habitation sont 
détermi nés par quatre 
facteurs : le climat, les 
mat é riaux, l e gé ni e 
t echniqu e et le senti­
ment social. 

Le climat de l'Océa nie 
es t l 'œuv re des alizés . 
On vit, dans ces îles, 
da ns la ca resse de leur 

P !toto Cintract . 
li errnin e lle d e 1\'ouve lle-Ca lédoni e, en se rpentin e. 

Outil e mm a nché po ur le t ra va il. 

so uffie. Après un séjour de vingt ans 
dans cett e atmosphère, j 'ai ét é passer 
près de deux ans en Afriqu e. Quand 
je ret rouvais l 'Océanie, j 'ai réali sé vé­
ritablement ce qu e signifi ait la beauté 
de son cl imat. Le vent ouvre les 
pores et les pénètre d'un cha rme 
indéfinissab le qui, insidieusement, 
vo us amollit . Rien n 'appelle à la 
réaction, la nature vous enveloppe 
de son ha lein e chaud e, et , comme sur 
des velours chato yants, vo us porte. 
On comprend qu e cette vo lupté de 
bien-être n ' incite pas à ch ercher 
dans des demeures fermées le co n­
fort qu e la nature entière donne 
sur to us les rivages du P acifiqu e. 
Aussi ne trouvera-t-on d 'hab itations 
co ns truites avec des cloisons vrai­
ment étanches qu 'aux approches du 
Caprico rn e, là oü les vents elu Sud 

apportent pa rfois un co urant d 'air 
froid, comme en Nouvell e-Calédonie. 

Mais, si rud e qu e soit le climat, 
il peut dét ermin er l'homme à recher­
cher des t a nières, il ne fa it point 
de lui un véritable architecte. Il 
faut, pour cela, des matériaux et 
cl es outils. Les îles cl ' Océanie of­
frai ent du bois, du chaume et de 
la pierre, et cela paraît suffisant. Les 
îles madréporiques offraient même, 
avec le corail, une chaux facile à 
obtenir, si faci le qu e, pour égaliser le 
sol ro cai lleux en v ue d ' un e co n 
stru ction, les indigènes allumaient 
elu feu afin de pulvériser la pierre 
calcaire, mais ils n 'ont pas observé 
que cette poussière mêlée à l'eau 
donnait un liant de choix. L 'au­
raient-ils constaté, qu 'ils eussent été 
a rrêt és encore, dans les îles basses, 

3 
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Photo Allas Sarctsin. 

monuments ct de sta­
tues colossales. 

Mais déjà intervient 
le fa ct eur perso nn el, le 
génie technique. L 'outil 
de pierre polynésien est 
nettement supérieur à 
celu i de la Mélanésie ; 
les champs de Tahiti 
liv rent des haches tai l­
lées en biseau, qu i per­
mettent la sculpture 
mao rie; la hache de ser­
pentine de Calédonie est 
un e simpl e pierre polie. 
Quant aux îles madré­
poriqu es, elles co ntien­
n ent seu l eme nt d es 
ateliers abandonnés où 
sont réuni s des outils de 
provenances parfois très 
lointaines . Ces ateli ers 
r aconte nt a insi l es 
étapes de l'histoire fa­
buleuse elu cycle elu 
jade. lls t émoignent de 
l'efiort de l'homme pour 
améliorer envers et con­
tre tout les conditions 

R uin es d 'un e a nc ienne case d ' homm es. 

. de sa vie et le cadre 
de celle-ci : son habita­
tion. Mais, du fait qu e 
cet efiort était si difficile 
en Océanie et que le 
climat incita it si peu à 
le t enter, du fait que la 

Quatre poteaux rep rése nta n t qua tre clans ava ient é té r éuni s en 
symbole d 'a lli a nce pour form er la colonne centra le d 'un e case 
comm un e. Au prem ier pla n, a ncienn e scul pture cie faîtage 

dressée en t a bou sur les li eux . 

par la difficulté d' extraire la pierre. 
Il faut un outillage. La pierre 
ca lcaire n 'en peut donner. Seules 
do nc les îles montagneuses avec 
des serp entin es ou surtout des ba­
saltes, plus durs , pouvaient ofirir 
la matière des outils, le jade en 
Nouvelle-Zéland e et en Calédonie, 
le basalte en Polynésie orientale. 
Aussi est-ce clans cette même région 
que l'on trouve les restes d 'anciens 

fab rication d 'une hache 

exige deux à quatre ans de tra­
vail , et que la navigation heu­
reuse qui transportera l'outil loin 
de sa carrière d 'o rigine est une entre­
prise collective énorme, elu fait aussi 
qu e l 'homme qui saura manier l'outil , 
le technicien, l 'a rtiste, n 'est pas dans 
toutes les foules, on comprend que 
l'habitation en Océanie sera assurée 
généralement par les matériaux les 
plus élémentaires, la gaulette de 
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bois, o u l e 
stipe de co­
cotier, et le 
chaume : ma­
tér ia u x d e 
l'architecture 
éphémère . 

.l~hc to Allas Sarasin. 

Seulement, 
si la vic so­
cia le a d es 
exigences q ui 
contra ignent 
chacun à n e 
point dresser 
un abri en de­
hors de certai­
nesconvenan­
ces, elle p er­
met aussi des 
efforts qu e la 
v ie indivi­
duelle si pau­
\Te el u sau­

Abr i c11 l' îl e ci 'Ou vca (a rc hip el des L oyalty). Cloisons en fe uill es de cocolier, to iture ci e cha um e, sculptures a pportées ci e No u ve ll c-Ca lécl oni e. 

vage n 'autorise mème pas . Et grâce 
à l'o rganisation si forte de la sociét é 
canaqu e, l'habitation océanienne ne 
se réduit pas aux paillotes des pê­
cheurs sur les côtes innombrables, 
mais ell e compte de grands et b ea ux 
établissements destinés à loger, non 
des individus, mais des gro up es 
ou des objets de la commun auté : 
les gro up es, des hommes et des fem­
mes ; les objets, des vivres et les 
pirogues . 

Un homme seul n' a pas b esoin 
d' une grand e maison - cette ano­
malie n 'existe que dans les civili­
sations avancées . - Un ab ri lui suffi t, 
et si nous ne considérion s qu e la 
fa mille, au sens propre qu e nous 
lu i donnons chez nous, l'histoire 
de l 'habitation océanienne serait vite 
fa ite: des cases de fortune aux parois 
de p aille ou cl e feuilles tressées 
placées par terre, ou sur pilotis, 
ou dans les arbres, ou même, comme 
l'appartement réel des chefs tahi-

tiens, cl e petites claies cl e vannerie 
laissant tamiser l 'air. Ces claies con­
stituent les cloisons cl ' un e maison nette 

Photo Atlas Sara sin. 
H uîn e d "un c case. Toiture c fl"onclréc. 

Co rbei ll e a u ha ut elu poteau centra l. clans laqu ell e est enfoncée la base ci e la sc ul p ture 
elu faîtage. 
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Case rond e à i\laré (a rc hip el cles Loya ll y) Photo . illas Sarasin. 

en feu ill es de ca nne à s uc re. Cloiso ns épa isses, abse nce ci e sc ulpture s. 

cl émontable que le chef cl res se à 
terre aussi bien que sur sa grande 
pirogue, lorsqu 'il a l'aimab le pensée 
d 'emmener sa femme en voyage 
(Cook). 

Et de fait, il est si vrai que l'homme 
seul songe peu au confort du logis, 
que la légend e calédo nienne donne 
aux femmes l'honneur d 'avoir ima­
giné la maison. Elle raconte l'his­
toire de déesses qui auraient éd ifi é 
des cases par enchantement et con­
traint l'admiration de l 'homme pour 
leur génie pratique. 

La demeure océanienne n 'est clone 
point faite pour un individu, mais 
pour un groupe social, un clan, 
et un clan qui vit près el u sol ou 
de la mer nourricière. Elle ne com­
prend jamais une seule case, mais 
un ensemble cl e cases, réparties sur 
un terrain donné; elle constitue à 
la fois une manière de ferme, ter­
rienne ou maritime, un hameau ou 

village habité par les gens de même 
dan, et où, parmi les cases mu ltiples, 
on retrouve, suivant les endroits, 
la case collective des homm es, la 
case individu elle des épo uses, la 
case des richesses, celle des vivres, 
le hanga r des pirogues, l'ab ri des 
vieillards, etc. 

Examinons tour à tour, pour avoir 
un e idée de l'habitation océanienne, 
le plan elu village, le style des cases, 
leur construction et la signification 
de tout cet ensemble. 

Le plan de l 'habitation . 

La Polynésie est t ellement évolu ée 
et si débordante de mystères, qu 'elle 
n 'ofTre plus les éléments pour recon­
stituer le village ancien, mais la 
Mé lanésie, beauco up plus arriérée 
et proche aussi cl u lieu cl ' origine 
de bien des Océaniens, a gard é 
ju qu 'ici des vi llages oü se trouve 
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réuni cc qu e l'on ap erçoit ailleurs 
à l 'é tat sporadiqu e. 

Ainsi cl ans les îles, aux con fin s 
de la Nouvell e-Guin ée, le pl an du 
village forme un cercle. Au centre, 
le cim etière, ct t out auprès, la 
pl ace de danse. Sur les cot és, la 
case du chef, faite avec le même soin . 
A distance, sur la périphérie, deux 
ra ngées co ncentriqu es, laissa nt entre 
ell es comme une ru e. La première 
rangée formant le cadre de la place, 
est composée des cases de vivres . 
La deuxième rangée, de l'autre cot é 
de la rue, comprend les demeures 
des femmes elu chef et de ses enfants, 
p uis les cases d 'hôtes divers, les 
parents mat ernels rlu chef d 'abord , 
et ensui te les roturi ers venus en 
obéd ience elu chef. 
Le cercle elu vill age 
est divisé ainsi en 
t rois arcs d' inégale 
long u eu r , ma r­
quant chacun l'cs­
pace occupé pa r 
une unité sor iale 
de m e ur a n t clans 
cet habitat. 

Cimetière, place 
cie danse, cheiTeric, 
sont le lieu des cé­
rémoni es offi cielles 
ct cl es festiva ls, 1 a 
r ue est le t héâtre 
de la v ie domes­
t ique. On peut tra­
duire : la place 
centrale r eprésente 
l 'homme, la ru e 
a pp a rti en t aux 
femmes. 

nisa tion du clan, elle es t un e image 
de la sociét é. un schéma sociolo­
giqu e perm ettant de deviner au tra­
vers de ces lignes toute la vie sociale 
du clan. 

Le dessin de ce village du Nord 
de la Mélanésie sc retrouve ju s­
qu 'aux limites de la Polynésie, et 
peut-être au delà . Vers les \\' alli s 
et les Fidji, en l'île R ot ouma, Dumont 
cl 'U rville signale cl es v ill ::~ges bâtis 
au borel de la mer, et di sposés en 
rond autour du cimetière, le ihamaroa 
elu di strict. Au Sud de la Mélanésie, 
le village a perdu sa symét rie. La 
place de danse est à un e extrémité, 
mais les ancêtres ont chacun un e 
case pittoresqu e à deux pans for­
mant un e rangée fun éraire le long 

E t cette disposi­
t ion co ncentriqu e 
elu vill age se pré­
sente clone comme 
un e proj ecti on sur 
le sol de l' orga-

Photo A_tlus Sara.sin. 
l'orle d ' un e case rond e e n Nou ve ll e-Ca lédoni e . 

De chaqu e cà l é, cha mbra nl es sc ulptés: la fi gure d e l 'a ncêtre es l cach ée pu r le c ha un1 c . A u seuil , mascn ron qui ve ill e à l'entrée. 
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de cette place. Enfm aux îles de la 
Loyauté, qui sont christianisées, le 
principe d 'un e grande place déblayée 
ent re des cases importantes subsiste, 
mais la place centrale elu vi llage 
et de so n culte des morts l'a cédé 
à la place de l 'égli se. De to utes faço ns, 

ou des Salomo n, mais sur le sol 
il les a inscrites selon un e tout autre 
form ule. Au lieu d ' un e place aux 
form es imprécises, il a allongé des 
all ées. 

Sur une légère pente, ou de pré­
férence sur la crèt e des petites 

Aquarelle Millet 

H ab itation néo-ca lédoni enn e. Case d es hommes, ~br i s c l co ur . 
A u prem ier pl~n, r es tes d 'un Lcrlrc d"un c a ncienne gra nd e case. 

en allant vers le sud, le cercle s'est 
disloq ué, il cède la place au rectangle 
et au carré. 

L'allée calédonienne : 

1 'homme et la femme 

inscrits sur le sol. 

A 100 kilomètres à l'o uest des 
îles Loyauté, le Canaque calédo nien 
a pensé des choses analogues à 
celles des insulai res des Hébrides 

croup es de montagne, partout oü 
il y a de la v ue et de l' air, il a nettoyé 
le sol et l' a surélevé en un e chaussée 
de 50 centim ètres de hauteur, clis­
posée en léger clos d 'âne, longue 
cie 10 à 60 mètres et la rge de 5 à 
12. Il l'a bordée, à distances régu­
lières, cl 'a ra ucarias symboliques et 
de cocotiers plantés de façon à 
ce que la co nvexité de la co urb e 
du stipe élargi~se encore la perspec­
t ive . Cela form e un e belle avenu e, 
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à l'extrémité de laqu elle, comme 
en un fond de tableau, se dresse 
la grand e case surmontée d ' un e fl èche 
de coqu illes blanches. 

De chaque côté, en contre-bas, 
et en grad in s, si l 'allée centrale 

insolite qui nuit imperceptiblement 
à l'harmonie de la surface verte. 

H élas! en cette colonie hien admi­
nistrée, un gendarme, syndic des 
aiTaires indigènes, songea un jour 
qu 'une allée civilisée était ratissée, 

.\laiso n bourgeo ise ca na que cla ns la monta gne. Au el eva nt à clro ile, ta s d ' igna mes 
pour une fê le fa milia le. 

est sur une crêt e, s'étend ent deux 
contre-allées ; elles sont moins larges, 
plates, et bord ées d 'araucarias, de 
cocotiers, et surtout d 'érythrines sym­
boliqu es . 

Tandis qu e clans les autres îles 
la place est co uverte de poussière, 
l'allée caléd onienne est recouverte 
d ' un gazo n fin et soigneusement 
entret enu. La verd ure sur le sol 
doit si bien jou er le rôle cl 'un tapis 
que l'habitud e est machin ale chez 
le Cannque, et surtout chez la femme, 
d'arracher auto ur de soi, dès qu 'on 
s'assied par t erre, tout brin d'herb e 

et non couverte d 'herb e. Il ordonna : 
les ch efs obéirent, et firent partout 
arracher le beau tapis ... J 'étais désolé, 
aussi impuissant que tout honnête 
homme lorsqu' il voit saccager un parc 
qui n 'est pas classé comme site histo­
riqu e, et le gendarme stimulait le zèle 
de ses braves vandales . De bonnes 
pluies vinrent heureusement détrem­
per le so l, les allées glissantes et 
ravinées furent impraticables . Le 
gend arm e, clans la suite, partit, et 
l'herb e a commencé de repousser. 
Mais je mets depuis tout mon cœur 
à vanter la valeur de ce gazon qu e 
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les anciens aYaient sagement prépa ré. 
Ca r ces allées, droites, planes, tapis­

sées, bordées de cocotiers co urb es, 
aboutissant to utes à la grand e case 
domina nt l' ensemble, ces a llées sc 

3 

t elles cl ' entre ell es, ad mi rab lem ent 
tracées sur des pentes qui dominent 
la m er, on rêverait d'installer un 
pavillon de repos. Elles révèlent le 
goût profond, le sens de l' ensemble 

du Calédoni en. L e 
plan de so n habita­
tion est en même 
temps le plan d 'un 
jard in . Et c'est so us 
cette forme éléga nte 
qu 'il a inscrit le 
m èm e schéma socio­
logique qu e le Méla­
nésien elu Nord. Car 
l'allée centrale est le 
li eu des gestes offi­
ciels ct cl es festiva ls, 
et les contre-allées 
abritent les cases des 
femmes et les céré­
monies familiales 
des parents mater­
nels . L 'all ée cen­
trale appartient à 
l'homme; les contre­
allées, cl ans la langue 
indigèn e, sont ses 
épo uses. 

Dans tout le Pa­
cifiqu e, au· sud de 
l' éq uateur, le Calé­
donien est seul à 
avoir con çu ainsi le 
plan de son habitat. 

Des demeures 
avec ou sans murs. 

Dans l ' Océa ni e 
entière, les cases 
sont oblongues, car­
rées ou rectangu-

A ga uche , sc ulpture du fa îlage. Photo Saras-in. 
laires. L 'habitation 
de l'archipel calé­
donien seule fait 

A droite, ha ut d"un poteau du pourtour intéri eur ci e la ca se. 

présentent comme des parterres d'un 
dessin, d'un ton , d ' un e sob riété, 
d'une esthétiqu e rares . Au haut de 

exception. Elle a co nservé la forme 
rond e en ruche d 'abeilles . 

Mais les cl em eu res carrées ou rec-
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tangulaires diffèrent dans les archi­
pels selon que la population dem eure 
sur les côtes ou dans les vallées 
profondes. Dans les premiers, dans 
les îles au climat marin , ou celles 
qui, comme Tahiti , pour avoir une 
très haute montagne, n 'a 
cependant de population 
que sur la cote, l'architec­
t ure résid e tout enti ère dans 
la toiture. Tantôt soutenue 
par une charp ente convexe 
réunie da ns le h aut ou par 
cl es ga u lettes courb ées cl e 
l a mêm e façon, la toiture 
form e deux pans hombés 
q ui cl esc end en t jusqu'à t erre. 
C'est la casP classique elu 
Nord ci e la Mé lanésie. Tantô t 
la toiture v ient s'appuyer 
sur des pilotis et abrite un 
plancher surélevé, c'est la 
case cl es îles Salomon et cl es 
No uvelles -Hôbricl cs. Mais 
les pilo ti s aux Salomon 
peuvent ètrc très hauts, et 
la case exige un e échelle 
pour être a tteintc. L e faîtage 
en ces régions est parfois 
comm e ensellé et relevé a ux 
extrémités : c'est un e élé­
ga nce d 'origine malaise. 

ture à quatre pans. Certain es tribus 
des H ébrid es aŒectionnent cc mode 
de couverture. 

L a seule chose qui relève par­
fois cette architecture de cha ume 
et de rosea u, c'est le so in qu e l'in-

1 

4 5 

Ailleurs, la toiture à deux 
pans s 'a ppui e sur des po­
teaux cl isposés symétriqu c­
ment avec les colonn es qui 
so utiennent la poutre m aî­
tresse. C'est la case polyné­
sienne. Cook décrit ce han­
gar t ahitien ouvert jusqu'au 
h aut, long de six m ètres 
et large ci e trois, cc oli, elit-il , 
les gens s'asso ient le jour 
et dorment pendant la 

Phrio SaraStll 
A ga uc iJC: ha ut d ' un po teau elu pourtour inté ri eur de la ca se . 
A clro ile, ba s- re li e f di sp osé en pl a follCI clans la ca se , l éza rd 
totémi qu e Pn co lli e r. Au-dessus elu fron t: Je Lurban cl la 

nuit ». 
P arfois les angles de la toiture 

sont fermés par des appentis, ce 
qui donn e une apparence de toi-

nuqu e . 

digène a mis à la construire lorsqu 'un 
intérèt collectif est venu stimuler 
son initiative. L es cases so ignées 
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et orn ées so nt celles qui intéressent 
la communauté : la case du chef, 
la case des réuni ons, la case des 
vivres, et, en Polynésie, le ha nga r 
des pirogues. 

La case cl u chef se di stin gue 
des aut res par quelqu e ornement spé­
cial ou par un e dimension plu s 
grande . Mais elle n 'a de va leur 
réelle que lorsqu 'elle se co nfond , 
comme en Nouvelle-Calédonie, avec 
la case de réunions. C'est à l'in­
térieur de cette case qu 'on di stin gue 
to ujours une application très grand e 
des constru cteurs. E t l'a rt, alors, 
se manifeste. Des nattes de cli\·ers 
tons cachent le chaume elu plafond. 
Les ligatures des pannes forment 
un dessin qui rappelle les lignes 
d ' un t l10rax de cru st acé, d 'o ù leur 
nom, en architecture canaq ue, de 
«crevettes ». Aux îles Salomon, des 
morceaux de coq uillages Yiennent 
releYer de leur éclat nacré les tons 
sombres des so lives enfumées. Aux 
îles Tonga, où les grand s a rb res 
sont rares, l' on bâtit un e charpente 
fl exible, légère ossature fin e d ' un e 
haut e to itu re qui ret ombe en deux 
pa 11S bombés jusqu 'a u so l. E n No u­
velle-Zélande, la case de réuni ons, 
le meeting house, n 'a aucun e apparence 
extérieure, elle ofTre à l 'in térieur 
un incontestable intérêt a r tistiqu e. 

La case des viv res, Je grenier, 
est fa ite avec beauco up de so in 
cl ans le Jo rcl de la Mélanésie, mais 
ell e est négligée, ignorée ou disparu e 
da ns maints a rchip els . On la retrouve 
en No uvelle-Zéland e, o l1 , je crois, 
ell e a atteint l'apogée de so n archi­
tec tu re. E ll e présente généralement 
un e façade de cinq mètres ct un to it 
à deux pentes sur de hauts poteaux, 
q ui lui do nne l' aspect d' un chalet. 
E lle est à l'ext éri eur t oute enrichie 
de sculp t ures. E t c'es t en voyant 
le zèle artistique qui déco re ainsi 

la maiso n nourricière, qu e je com­
prends l 'application des artisans d 'au­
trefois cl ans nos campagnes françaises, 
lorsqu 'ils façonnaient le meuble des­
tin é au pain : le hucher. 

E nfin le hangar des pirogues fait 
encore partie des dépendances de 
l 'habitation , parce qu 'il est, en cer­
t aines îles, le véritable lieu où les 
hommes se retrouvent. Toutes les 
anciennes pi rogues, j aclis, portaient 
un e case, le chât eau de nos caravelles . 
Le hanga r qui abritait ces immenses 
canots, capables de porter jusqu 'à 
deux cent s hommes, ét ait l' obj et cl ' un e 
ferveur spéciale. Cook parle avec 
admiration de celui d 'Huahin e. Il 
était la plu s belle co nstru ction de 
la petite île : « Cinq pas de long, 
vingt-quatre pieds de haut.., voûte 
aiguë, comme celle de no s cathé­
drales, pot ea ux sculptés grossière­
m ent de t ètes d 'hommes ct plusieurs 
fi gures d 'imagination assez ressem­
blantes à celles qu e nous voyo ns 
fJu elquefois imprimées avec des plan­
ches de bois au commencement et 
à la fin des vieux livres n. 

Cook n 'ava it pas to rt de noter cette 
analogie. L 'adn:lirable marin avait 
pressenti qu 'observer les coutumes 
d ' un peuple c'é tait déjà lire en lui 
comme en un liv re ouvert. 

Ainsi l 'habitation des populations 
coti ères est écli fi ée avec cl 'humbles 
mat éria ux et de simples moyens, 
mais les Océaniens ont cherché à 
y ajouter to ut cc qui marqu e l 'âme. 
Il s sont de pauvres gens, mais il s 
so nt des artist es . L ' habitation est 
une paillote, mais l'artiste lui a 
donné un e âme. 

Tertres et cloisons. 

La population des îles montagneu­
ses aux vallées profond es se trouve 
aux prises soit avec un climat va-
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riab le, aux brises de terre froid es, 
soit avec un sol oü l' eau peut suinter. 
Le hangar du borel de la mer ne 
suffit donc plus; il faut des cloison s 
étanches contre la fraîch eur de la 
nuit, ou une surélévation du sol 
contre l 'humidité. Voilà des candi-

demeures de jad is; il est sacré, 
il a un nom, beaucoup de clans 
actuels sont désignés par le nom 
du t ertre oü s'élevait la case première 
de l'aïeul. On elit d ' un homme : 
« Iss u du t ertre de ... )) . Et dans les 
caiéeries des co lons, le Ca naque par-

Ph'J lo Sarosin. 
R uin es d' un e a ncienn e case, 1n onlra nt la di spo sili on d es polea ux sc ul ptés 

s ur t out le pourtour inlér ieur . No uve ll e-Ca léd on ie. 

tians favorab les quand on a déjà 
la toiture, pour transformer l'abri 
en un e véritable maison. Et nous 
allons trouver celle-ci, sous des for­
mes diverses et sous des latitud es 
clifiérentes, a ux Marquises qui sont 
équatoriales, en Nouvelle-Calédonie, 
qui est t ropicale, en No uvelle-Z ·­
lande, qui est t empérée aux confin s 
cl es mers glaciales. 

La surélévation dans nos îles fran­
çaises est obtenu e par un t ertre. 
On retrouve celui-ci en Nouvelle-Calé­
donie et aux Marq uises. Dans la 
première île, il est partout, et aux 
endroits les plus pittoresqu es . Sa 
présence attest e la multiplicité des 

fois vo us montre un renfl ement de 
t erre, les vestiges d 'un t er tre qu e 
la culture a détruit : << C'est là, 
elit-il , que je suis né )) . 

Le t ertre des Marquises a la 
même valeur mystiqu e, mais il a 
une a utre valeur comme co nstruc­
tion. Tandis qu 'en Calédonie il n 'est 
qu ' un amoncellement cl e t erre en­
touré d'un petit mur de soutènement 
dessinant un cercle, il est, aux Mar­
quises, un e t errasse de grand e allu re, 
cle forme oblongue, le paepae, cons­
truit avec des pierres vo lca niques 
noires non équarri es et non cimentées, 
mais admirablement juxtaposées. L'a 
t errasse s' élève parfois jusqu 'à deux 
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mètres de hauteur. On y accède 
par un large esca li er. Des pi erres 
ro uges marquent l'emplacement de 
la case. L e Marquisien garde-t-il 
quelque survivance des traditions 
des anciens édi fl cateurs des monu­
ments de pierre du Pacifique ? Rien 
ne le p récise. Mais on comprend 
l'impression que produisent a u voya­
geur ces blocs de maçonn erie sèche 
qu'on re trouYe dans to us les reco ins 
de l'archip el, sans qu'on sache tou­
jours si l 'o n a affaire à l 'histoire co n­
temporaine ou à la préhistoire. 

Au haut de ce paepaP, uniqu e en 
Océanie, se dresse la m aison rec­
tangulaire, longu e de vingt mètres . 
Un toit à deux pans, l'un de ces 
pans, à l' arri ère, desce nd iusqu 'à 

l'on m énage un e porte basse. Les 
cloisons lat érales sont faites de bam­
hous t ressés, qui n 'Q pposent pas 
à l'air un e étanchéité très gra nd e. 

A l'intérieur, un e cla ie sépare la 
:::hambrc privée où l'on dort c t 
garde ses richesses . A l' ext érieur, 
à un e extrémité de la t errasse, 
brûle, sous un appentis, le feu cie 
la cuisin e; à l'autre bout, en général, 
se trom·e un enclos à cochons. 
L 'espace restant sert pour la sieste 
et les repas pris a u frais. 

Il y a incontestablem ent là un e 
habitation a ux fondations durables, 
un e m aison permanente, et l' on co m­
prend l' enthousiasme de Stevenson 
écrivant : « Ni les huttes en herbes 
de H a\Yaï, ni les ma iso ns en cage 

d'oiseau de 
Tahiti, ni le 
h a n ga r ou­
Yert a ux pe r­
s i ennes clé­
crépies des 
co urtois Sa-

Drmeure mod e rn e cla ns la brousse n éo-ca lécl onicnnc. 

moans. n e 
peuYent èlre 
comparés aux 
paepae, . a ux 
maisons pla­
te-forme des 
Marquisiens. >> 
Les guerriers 
etles pècheu rs 
cl e ces îles sé­
journentda ns 
des dPm eures 
p are ill es :'t 
l 'h a JJ i ta ti on 
famil iale, sa u [ 
qu e la véran ­
da n 'est p lu s 
séparée cl e 

terre, l 'autre se relève en auvent, 
et co uvre ainsi un e petite vérand a, 
séparée par un e petite cloison où 

l'intéri eur par 
un e cloison. La gra nd e case co nstitue 
dès lors un vaste hangar ferm é de 
trois côtés. mode cl 'abri qu 'o n retrouve 
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sur maints rivages des m er chàud es. 
Malgré l'allure de la demeure m ar­

quisienn e, la latitude proch e de l' équa­

seulement deux élém ents de son 
architecture : le potea u central et 
les sculptures . Cela a idera peut-

teur n 'a pas exigé contre 
le froid le cloisonnement 
ét an ch e. :.Jo us tr o u v ons 
celui-ci a u Sud , cl ans l' a r­
chip el calédonien. Aux îles 
Loyalty, la p aroi de la case 
faite cle fe uilles de coco­
tiers liées en gerb es, pré­
se nt e a in s i un e r ée ll e 
épaisseur. E n No uvelle­
Calédoni e, on fait un e 
doub le paroi d 'écorce de 
niao uli , éco rce très feutrée, 
et l' on remplit l'intervalle, 
la rge d 'au moins dix centi­
m ètres, avec de la paille tas­
sée. Cela co nstitu e un véri­
table m atelas contre l 'air 

Fllolo Millet. 
l I a n ga r m od e rn e cl fem mes indi gènes Lri a nL le ca fé q u 'e ll es 

vo nL ve ndre . No u ve lle-Ca léd oni e . 

ext érieur. Cela exige aussi un e cons­
truction so ignée, la tradition d 'un e 
t echnique par laquelle v a s'affi rmer 
l 'existence d 'un style caractéristique. 

L 'édification d'une case 

le poteau central. 

L a case type de l'archipel calé­
donien, contra irem ent au style carré 
de toute l'Océanie, est rond e. Pour­
quoi a-t-elle gard é cette constru ction 
circulaire, cl ' exécution plus difficile 
qu e la co nstruction carrée, alors qu e 
la forme ob longue ou rectangulaire 
est affectée seulement aux dépen­
dances de la grande case rond e ? 
S'agit-il en No uvelle-Calédonie d'un 
p euple vraiment autochtone et qui 
n 'a pas de migrations dans ses sou­
v enirs ? Nous n e savons. Quoi qu 'il 
en soit, la co nstruction d 'unè. de 
ces cases hautes de dix à quinze 
mètres est un grand œuvre . Il vaut 
la p eine d 'observer son édification. 
Et pour éviter les détails , retenons 

être à se m ieux représenter , par 
analogie, la co nstruction et la signi­
fication des diverses habitations océa­
ni enn es. 

Le poteau est un tronc d 'arbre, 
il a fallu trois mois pour le co uper 
et le prép arer av ec un e hache de 
pierre et cl u feu. Mais il a fallu 
un t emps bien plus long pour faire 
croître les cultures capables de nourrir 
le p euple qu 'o n rassemblera un jour, 
afm de tirer hors de la forêt monta­
gneuse ce tronc énorme et l 'amener, 
en un grand et bruyant labeur, jus­
qu 'au bord elu trou où il sera dressé. 
A tout moment des incantations 
sont nécessaires, mais maintenant 
elles sont suprêmes, car on va créer 
le clérmitif : il s'agit donc qu e le 
bois soit léger aux bras vigoureux 
qui le soulèveront. C'est pourquoi 
le magicien , tenant so us le bras 
son panier sacré, se pose lui-mêm e 
sur l' extrémité de la pi èce. On so ulève, 
il se maintient de tout son poids 
sur le tronc . On soulève encore, 
il se cramponne. Il ne lâch e prise 
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H a ngar tahili en. 

que lorsq ue la co lonne est presqu e 
debout. Admirable m ystère elu poids 
du magicien qui, surajouté a u fard ea u, 
rend celui-ci plus léger ! 

Sur le sommet a minci de cette 
co lonn e, il s'agit maintena nt de fa ire 
reposer toutes les solives co nver­
gentes de la toiture en cô ne, et 
de poser a u-dessus une autre pièce 
de bois sculpté formant le faîte 
de l' édifice. Tant de choses sur un e 
pointe co nstitu ent un problème déli­
cat. Le Ca naque le résout en liant 
et en évasant a utour du poteau 
des perches de trois à quatre m ètres 
maintenu es par des cercles de lianes . 
Ainsi se trouve formée un e co rb eille, 
dont les perches sont les grosses 
nervures. Le dernier cercle de liane 
co nstitu e, en bourrelet, un e forte 
co uron ne sur laquelle viennent s'ap­
puyer les solives. Dans la profond eur 
de la co rb eille, on enfonce la base 
cl u faîtage, lourde pièce de bois 
de trois à cinq mètres qui, clans le 
haut, est transformée en sculpture 
de grand effet. 

Ainsi , par des mo yens tout rus­
tiques, le problème a rchitectural est 

résolu avec un e ftn esse rare. 
Dans des constructions plus 

humbles, le Canaqu e apporte 
cepend ant cc mème so in qui 
est la dignité de l'artisan adroit. 

Ainsi un e légend e rappo rte 
l'histoire d ' un jeun e chef qui 
veut oiTrir à sa femm e étrangère 
un appartement. Et Yoici com­
ment le conteur canaq ue ra­
conte la co nstruction d 'un e 
mod este case d 'épou se. J e 
traduis le t exte m ème : 

« Dès le matin , Je chef haran­
gua ses gens. Vous a llez, elit-il , 
apporter un poteau de case 
et un e solive. Faites des rou-
lea ux de lianes, prépa rez ga u­
lettes, paille, écorce, et toutes 

ftbres pour li ga tur es . D 'a utr e s 
vont rest er pour piocher le tertre 
de soutènement, afm qu e tout soit 
achev é en un jour, ct que vo us 
puissiez · retourn er à YOS afTaires dès 
qu 'une maison a ura ét é éd ifi ée po ur 
cette jeun e femme. 

« A pein e eurent-ils entend u ce clis­
cours, qu 'ils furent touchés et s' en 

InLérie ur de case a ux île s Sa lomon. 
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trouvèrent incités à piocher- vite 
et à agir vite. 

« Ils se lèvent pour faire tout ce 
qui a ét é dit ; ils co upent, appor­
t ent, reportent, déchargent, amon-

La sculpture, élément mystique 
de la demeure. 

Jamais cette joie ne s'a ffirme plus 
nettement qu 'au moment oü la cons-

Demeure indi gène e n N ouv cll c-Zéla ncl c . 

cellent. Ils mesurent l' emplacement 
de la case, dressent un poteau cen­
tral..., fi xent les hâtons de la co r­
beille. Le faîtage est lié par des 
tresses de paille et d 'écorce de gaïac, 
et tout en haut se dresse la fl èche 
de conque, blanche comme un e 
cascade. 

« Et tout cela fut fait en un seul 
jour, parce que le chef avait parlé 
à la face elu peupl e. >> 

Les lourds travaux s'accomplis­
sent donc avec joie qu and il s'agit 
de la gloire elu clan. 

truction n 'attend plu s qu e la pose 
des sculptures pour être achevée. 

Car celles-ci ont cette valeur, rare 
dans un édifi ce, de n 'ètre point 
sup erposées, mais de faire partie 
de l'a rchitecture. Elles sont des pièces 
importantes de la charpente, mais 
des pièces ouvragées à propos par 
un artiste : c'est le faîtage, le cham­
branle de la porte qui maintient 
les éco rces de la paroi, la marche 
elu seuil , et, cl ans l'intérieur, les 
poteaux circulaires et de grand es 
planches posées en plafond. Toutes 
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ces pièces existent même lorsqu ïl 
n'y a pas de sculpt ure. 

Ce lle-ci répète à peu p rès t ouj ours 
un motif semblable : le visage hu­
ma in ou quelques mo tifs d 'appa rence 
géomél riq ue, et qui semblent être 
des st~· l isation s . L'homme chargé de 

forces contraires qu'elle maintient, 
mais elle va udra bien plu s si elle 
a un peu de vie. Et l 'art ist e fixe 
dans la pièce la fi gure de l' aïeul , 
il cherche pa r cette image la pro­
pitiation de celui-ci. P lacé au faîte, 
l'aieul voi t tout le village ct il est 

heureux. P lacé en chamb ran le 
de la por te, il sent la main de 
ses descendants qui s'appuie 
sur lui. P lacé en mascaron 
da ns la ma rche d' un seuil , il 
vo iL q ui Yient, et, dans maintes 
lf!>ge ncles, on t rouve ce masca­
ron qui pa rle pour avert ir 
l'hô te d' un danger au dehors. 
Dans l'intéri eur de la case, sur 
t ou t le pourtou r des potea ux, 
il es t là ; il ajoute sa force 
mys térieuse à la force de la 
cha rp ente, il est la tradition 
ancestrale ft xée dans l 'édifice, 
il est l'image de la commu­
nion constante qui unit le 
vivant à tous ses ascendants. 
La bea uté de la demeure peut 
être le mérite du vivant, elle 
est surtout la gloire des ascen­
dants, de tous ceux auxquels 
le cla n doit la vie dont il 
jouit, la gloire du clan dans 
sa pérennité. 

Cases de fe mm es en No u,·e ll e-G uin ée a nglaise. 
La sculpture du Calédonien 

n 'est point une jouissance d 'art 
recherché pour elle-même ; ell e 

est d 'abord l 'expression d 'un sen­
timent qui s'affirme, la traduction 
d 'un e pensée vers un autre qui est 
dans le mond e invisible, et qu 'il 
faut rendre sensible aux yeux. Ell e 
est un e proj ec tion de l 'artiste ou 
du clan pour ét ablir, avec l' être 
représenté, un e relation. Dans toute 
la construction cl e la case, qui est 
faite de donn ées t echniques, la 
sculpture représente un élément 
social. 

sculpter ces pièces est recherché pour 
la sùret é de sa t echnique, il est 
entouré du respect de tous, il est 
nourri et logé, il n' a aucune obli­
gation mat érielle tant que dure l' exé­
cution de son œuvre, il travaill e 
quand il lui plaît, il est , en général, 
un des sages elu clan , con sulté cl ans 
les co nseils; il est rempli cl es pens É'es 
du passé. 

Et c'est ce passé qui est son in s­
piration. Après tout, un e p1 ece de 
charpente vaut pour l 'équilibre de C'est pourquoi les indigènes soli-
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taires qui vivent retirés dans les 
montagnes ou dans les champs parce 
qu 'ils ont des raisons qui les tien­
nent à l 'écart du clan, habitent de 
simples abri s de paille, et ne p ensant 
à personne 
e n d e hors 
d 'eux, vivent 
sans orn er leur 
dem eure. 

bois, rest a urer pour eux-mêmes une 
case remplie, clans ses plus belles 
pièces ouvragées, de la piété de 
leurs neveux . 

Ces détails achèvent de nous 
donner le sens 
de l ' h a bit a ­
tion ca l é do­
nienne. 

E lle com ­
prend : le plan 
cl u village, où 
l'homme et la 
f e mm e ont 
ch acun leurs 
places paral­
lèles et com­
plém entaires ; 
les cases do­
m e stiqu es, 
simples abris 
de divers m o­
des, où l 'o n 
vit, selon des 
protocoles di­
vers, autour 
des foyers; les 
cases de la 
communauté, 
qui sont les 
se ul es soi­
g n ées, soit 
qu 'elles enfer­
m ent des v i­
vres ou des 

Et la sculp­
ture canaqu e 
est t ellement 
un acte social 
acco mpli pa­
rallèlement à 
l'acte t echni­
qu e de la co n­
struction de la 
case, qu e lors­
qu ecell e-ci est 
ac h evée e t 
ina ugurée se­
lon cl es rites 
nombreux et 
longs, on \'Oit 
les pa rents m a­
t ern els in vités 
à la fète, in­
t ervenir. Il s 
félicitent leurs 
neveux de ce 
qu 'ils on t fait 
pour glori fi er 
la vie mater­
nelle dont ils 
sont les cl épo-

T e mpl e e n No u ve ll e-G uin ée. Ba ie de J-Iumbolclt. outil s, soit 
qu 'eJles abri­

sitaires, puis ils s 'avancent vers 
la case, grimp ent au faîte , extraient 
la grande sculpture ; au sol , ils 
arrach ent les ch ambranles e t les 
potea ux a ux beaux mascarons ; 
ils enlèvent toute la va leur de 
la case. 

U n matin , ayant chargé avec 
soin toutes ces pièces sculptées, 
ils repartent paisiblem ent chez eux, 
où ils pourront, avec ces beaux 

t ent le chef ou 
cla n. 

les co nseils cl u 

Dans les langues calédoniennes, 
ce qu 'on appelle le co ntenu de la 
maison , ê moa, ce ne sont point le 
mobilier rudimentaire ou les nattes, 
mais le trésor sacré gard é près de 
la co lonne centrale, les paquets m a­
giqu es dépos itaires des proj ets se­
crets du clan, et suspendus a u haut 
du plafond, a u-d essus elu feu, pour 

4 
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qu 'ils s'enfument sans cesse et con­
ti ennent une dynamique toujours 
brùlante. La grand e maison de la 
demeure canaqu e est pour 1 ' indi­
gène le contenant de ces mystères 
et de t outes les paroles qui les en­
t ourent. 

Cette case bien construite et 

donnée aux cases communes qm 
sont les pièces principales de l'habi­
tation ? 

L 'Océanie, avec son beau climat 
et la vie au grand air de ses habitants, 
n 'aurait qu e des paillotes, s' il n 'y 
avait, à coté cl e la vie familiale 
elu gynécée, cette id ée de la péren-

L·ne ga rçonnière aux îl es Trobriand. 

orn ée n 'est pas l'abri familial, ni 
l'habitation de l'h omme anx dé­
pens de cell e ri e la femme, elle 
est le contenant de la vi e t otale 
du clan. 

Cela est-il spécial à la Calédonie ? 
Les sculptures elu hangar de ba­

t eaux de Huahine, le plus bel édi­
fice de l 'île, les poteaux sculptés 
des ca ses de Nouvelle-Zéland e sous 
lesquels on a enfoui un homme 
dont les os servirent au culte local, 
et bien d 'autres exemples, n 'indi­
quent-ils pas une valeur analogue 

nité du clan que l 'hom me assure, 
et pour laquelle il crée, clans l 'habi­
tation, par-d essus t ous les abris 
domestiques, une maison de confort 
et d 'honneur. 

CONCL US ION 

Les conditions de l'habitation 
moderne. 

De toute cette architecture éphé­
mère de la maison symbolique -car 
un e case ne dure pas trente ans,­
une seule chose subsist e vraiment 
aujourd 'hui : le sent iment qui l' a 
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insp1ree. Celui-ci se prolonge- dans 
l'àme elu chef, qui rève d'une maison 
mod ern e, et clans l 'âme elu peuple, 
qui oflrc au chef l'argent ou le travail 
nécessaire pour édifier ce tte demeure 
à la gloire nouvelle de tout le village. 

Mais l 'argent n 'est pas longtemps 
le véhicule des sentiments mystiques : 
il aide l'inclioène, auj ourd'hui , à s'af­
firmer en dehors du clan , ct ce peut 
ètre un danger pour toute l'habitation 
et pour les enfants qu 'elle abrite, s'il 
ne le fait avec sagesse. 

Chaque Océanien rève de nos jours 
d 'ayoir sa maison à lui , pour sa 
propre famille, dont l' élasticité de­
meure d 'ailleurs déconcertante à qui 
ne connaît la parenté cl u cla n. Et 
cette maison est de planches et de 
tole, elle est le modèle st and ard de 
tous les tropiques, ga uche, banale 
et laide, ct, parce qu 'elle es t mal 
fa ite, malsaine. Le doct eur RoBin 
clans son liYre sur les Marquises 

= 

s'i nsurge contre elle : << Elle est co û­
t euse, elit-il , intenable le jour, gla­
ciale la nuit n. Et cela est vrai. 
Mais elle a un e véra nd a. C'est sur 
cette véra nd a que l'Océa nien v it, 
comme jad is, sous son hangar. A-t-on 
jamais parlé cl 'Uit Tahitien dans 
un e chambre ? 

Et cette galerie plu s élevée, plus 
facile à entretenir qu e l' ancien sol 
des abris, peut être l 'élément qui 
inspirera à l 'Océanien le modèle 
de son habiLation nouvelle si nous 
savons - et l 'effort des architectes 
co loniaux y t ravaill e - si nous sa­
vons, cl is-j e, inciter l 'indigène à trans­
porter dans la maisonnette standar­
disée son gén ie esthétique, qui sculp­
tait les pièces maîtresses et cher­
chait par son art inco nscient à 
mettre en so n hab itation une âme 
qu e la civilisation toute seule des­
sèche, mais que les coloniaux de 
cœur peuvent l' aider à reLrouser. 
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LE SILURE D 'EUROPE 

Avec les Esturgeo ns, le Glan is ou 
Si lure d 'E urope, type de la famill e 
des Si luricl és, est le plus g ros Poisson 
des ea ux douces de cette parti e elu 
monde. Il dépasse 2 mètres de longueur, 

ainsi que le montre la photographi e 
rep roduite ici et clu e à l'obligea nce 
elu professeur P étrovici. Il s'agit d ' un 
spécimen pêché clans le Da nube, a ux 
environ s de Belgrade e t elu poids de 
110 kilogrammes . En Houmanie, on 
a pris un exemplaire de 2 m. 85, pe­
sant 170 kilogrammes, e t un a utre de 
3 mètres, remis a u Musé um de Paris 
par le doct eur Antipa. En Huss ic, 
l' espèce, elit-o n, arrive pa rfoi s à 300 
et même, ce qui semble qu elqu e peu 

exagéré, à 400 kilogrammes. 
La distribution géogra phiqu e elu Si­

lure d 'Europe est limitée à l'ouest 
par le Hhin; il manque en Ita li e, en 
Espagne, clans les Il es Brita nniqu es. 
En France, de rares spécimens ont été 
capturés accidentellement clans le Do ubs, 
mais, non loin de notre frontière, c'es t 
en Suisse, cla ns le lac de Morat, qu 'il se 
rencontre d'une manière réellement per­
manente. Da ns le bassin elu Hhin , 
il est d'ai lleurs relativement ra re, mais 
par co ntre, dans ceux de l' E lbe e t elu 
Danube il se montre fort a bond a nt, 
de même qu e clans la plupa rt des neuves 
d e Huss ie. 

La voracité du Si lure est ex trême; 
il se nourrit surtout de Poisso ns, d 'O i­
sea ux aquatiqu es. On a prétendu qu 'il 
s'attaquait parfois même à l ' homme 
et Cuv ier et Valenciennes, cita nt divers 
auteurs anciens, rapportent : «En 1700, 
un paysa n en prit un a uprès de Thora, 
qui avait un enfa nt entier dans l' es­
tomac. On parle en Hongrie d' enfants 

ct de jeunes fill es dévorés en allant 
puiser de l' eau, et l 'on raco nte même 
gue, sur les f rontières de la Turquie, 
un pauvre pêcheur en prit un jour un 
qui avait dans l'es tomac le co rps d ' un e 

femme, sa bourse pl ein e d 'o r ct son 
a nn ea u. >> 

Tout cela est ass urément fort exa­
géré ; cependant, le nom de Glan is, 
donn é a ux Silures pa r Aristote, a ura it 
la même ét ymologie que le mot grec 
rJ.·bo;, hyène, et marquerait leur féro­
cité. Quant a u mot Si lure ~iJ,oupo;, 

il viend rait, d 'après Athénée, de ü2•.2'1, 

remu er, et o~p 1., queue, à cause de la 
propri été qu 'o nt res Poisso ns cl 'agiler 
bea uco up la qu eue. 

La cha ir elu Silure est bonne, quoique 

un peu grasse. Cc Poisso n fi gure so u­
vent en Autric he et en Hon gri e da ns 
le menu du repas et so n go ûl est assez 
agréa ble. 

Les m œ urs du Si lure so nt assez 
paresseuses; il se ti ent d'ordinaire 
clans les profond eurs, sur les . fond s 

vaseux, el es t averti de l'approche 
de sa proi e au moyen des six longs 
barb illons entourant sa bou che. Dans 
le Danube, on le pêche souvent en bar­
qu e, à l'aid e d ' un e ligne t enue à la ma in 

et termi née par un lon g hameço n avec, 
comme appât, un e simple grenoui ll e. 

Il a été démontré qu e le Silu re 
dont parl e Aristote es t un e espèce 
voisine elu Silure du Danube, mais de 
tai ll e bea uco up plus petite et à 4 bar­
bi ll ons seul ement. C'est le Parasilure 
d 'Aristote, déc rit en 1890 par l 'Amé­
rica in Garman ct qu 'on trouve, en 

Grèce, da ns les lacs ci'Acarn a nie. Cette 

espèce est remarquable par les soins 
qu e le mâle donn e à sa progéniture, 
l'ait déjà signalé par le célèbre phil o­
sophe et naturaliste. 
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C'es t la second e es pèce e uropéenn e de 
la famill e des Siluridés, sa ns p a rl er, 
b ie n entendu , du p e u recomma nd a bl e 
Poisso n-c hat (Am eiurus nebubosus L e­
s ue ur), d ' importation nord-a m éri ca ine, 

Silure pèc hé dans l e D anube 
en fa ce d e 13c lgracl c . Po id s : 11 0 k il os. 

qu i a e nva hi nombre d e nos cours d 'ea u 
a u d é t rim ent d 'espèces indi gè nes dont 
il est loin cependa n t de posséde r la 
vale ur a lim enta ire. 

Dr J ACQUES PELLEG RI N. 

LA PLUS GROSSE GRENOUILLE CONNUE : 
RANA GOLIATH BOULENGER 

L e L abo ratoire des P êches et Pro­
ductio ns co lonia les d 'origin e a nim a le 
a u Musé um a ret: u tout récemm ent, par 
l' int erm édiaire de M. Va nde l, un e gre­
no uill e géa nte e nvoyée de Do ua la (Ca­
m e ro un ) par M. G ui c hard. 

Cet ani m a l es t extrêm e men t in té­
ressa n t p a rce qu ' il a ppa rti e nt à la p lus 
g ra nd e es pèce actuell em ent co nnue de 
Batracien a noure, la gre nouill e Go­
liath (Rana goliath Bo ul enger) : si un e 
Sala mandre japo na ise (Mega lobatra­
chus maximus Schl egel) peut a ttein dre 
1 m. 59 de long, la g renouill e Goliath 
dem e ure le géa n t du g roupe des Ba­
t ra ciens sa ns qu e ue. P lusieurs espèce:;;. 
cepe nd a nt atteig nent 20 à 25 cen timètre.o, 
pa r exemple, parmi les g renouill es, la 
g renou ill e-taureau d'Amériqu e (Ra na 
catesbyana Shaw) et la Nana (Py.ri cepha­
lus) adspPrsa B ibron , dont L. Sc hultz 
a recueilli dans le Sud-Oues t africa in 
a ll ema nd un spéc imen de 2:1 centimètres~ 
cl, pa rmi les cr a p:J u ds. plu s ie urs fo rmes 
améri ca in es, Rufo marinus (Linn r ), r:e­
ralophrys corn u/a (Linné) ct L epto­
daclylus pentadacl!flus (Linn é) . 

La greno uille Go liath peut atlc indre 
e nviron 30 cenJ imè tres (d e l' cxlrémité 
du mu sea u à l'extrémit é p os tér ie ure du 
Lronc) : l' exemp lai re que j 'a i sous l e~ 
ye ux m esure 28 renlimétres enlre para l­
lèles c t :-1 1 ce ntim è tres en suiva nt la 
co nvex it é du dos. L 'espèce a é lé cl écr ilc 
e n HlOG par Bo ul cngcr (Descriptions o f 
new B a trac hia ns di scovcred by Mr. C. L. 
Balcs in So uth Camero un , Ann. Maq . 
.\'al. Ifist (7), XVII , 1906, pp. :-H?-:)23 
(Rana goliath, pp. 3 l ï-3 18), sur un 
spéc im en de 25 cc nlim ètres provcn :1 :1t 
ci 'Efu lcn ; le descripte ur s ig na le qu e 
Bates a eu e n t re les mains un exemplaire 
encore p lu s g rand , ca pturé a u vo is in age 
de la rivi ère de Krib i, e t qui s'es t échappé 
elu réc ipie nt où on l' ava it enferm é. 
N icden (Die Ï'auna cl er Deutschen K0 lo­
ni e n. J. h:am erun. H eft 2. Die R eptilie n 
(a usse r de n Schl ange n) und Amphi­
hien , 1010, p. 4 1, fi g. 65) sig na le un e 
loca li te' nouvell e, B ipindi, et un e ta ill e 
max im a de 28 centimètres . L 'éc ha ntill o n 
qui vie n t d 'a rriver en Fran ce a urait été, 
d 'ap rès l ' étique tte qui l'accompagn e. 
<' t roll\·é à Do ua la >> . Il semble, en tous 
les cas, qu e Ra na goliath so it un e esp èce 
assez étroitem ent loca li sée, puisqu 'on 
ne la co nn aît actuell em ent qu e de la ré­
gio n forestiè re du Camero un sud-occi­
dental. Pareill e local isation n 'est d'a il -
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Rcuw goliath 13ouLE:-IGEn, du Came roun. 
En haut, à clro ile, un e gre nou ill e cle F ra nce (Ra na ridibunda PALLAS) , 

représentée à la même éch ell e. 

leurs peut-être qu 'apparente et il n'est 
pas imposs ible que l' exploration zoo­
logique des sec teurs forestiers adjacents 

n 'e n révèle un jour l'exis tence en Guinée 
espagnole, a u Gabon, ou au Moyen-
Congo. TH. MoNOD . 
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LA GRANDE VOLIÈRE DE LA MÉNAGERIE 
DU JARDIN DES PLANTES 

La grande volière de la Ménagerie du 
J ardin des Plantes (Muséum d 'Histoire 
naturelle de Paris) est certainement 
une des installations les mieux réussies 
de cet établissement, et elle es t à peu 
près uniqu e en so n genre. 

Nous ne rappellerons pas les propor­
tions heureuses de sa forme arrondie qui 
permettent à de nombreux oiseaux, non 
seulem ent d'y vivre et de s'y ébattre à 
l' a ise, mais m ême d'y voler assez lon gue­
ment. Si la vive ani-

rela tivem ent tranquille où ils pourront 
écli fi er un niel et m ême élever une co uvée 
à l ' insu de leurs compagnons pillards. 
Bea ucoup de nids so nt co nstruits , mais 
bien des œ ufs sont cassés pendant les 
querelles, et peu de jeunes échappent à la 
voracité des 1-Iérons. Cependant, cette 
année enco re, quelques jeunes Goéla nd s 
sont éclos dan s des creux de rochers où 
ils ét aient particulièrement b ien dissi­
mulés, grâce à leur robe tachetée de brun 
roussâtre, si différente de cell e de leurs 
parents. Ecl. D EC H A MBRE. 

Cl. Ecl. Decham bre. 

m a tion et la variété 
du spectacle so nt 
surtout ce qui re tient 
l'attention de lama­
i orité des visiteurs, 
il n' est cependant 
pas sans intérêt d 'en 
observer un peu plus 
a tt e n ti v e m c n t el 
plus longuement les 
hôtes. Ta ndis que les 
Flamants, à l'écla· 
tan t plumage mar­
qu é de rose et de noir, 
somn olent paisible­
m ent près des bords 
du bassin, q ue les 
Gru es cendrées ou 
co uronn ées se pro­
m ènent gravement 
a u milieu des Paons 
qui font la roue ; les 
Ca nards, les H érons, 
les Goélands, etc., se 
poursuivent de tous 
côtés au mili eu d 'un 
vacarme asso urdis­
sa nt de cris discor­
da nts. Mais les allu­
r es inqui ètes cl e 
quelques oiseaux at­
tirentbi entôtl' atten­
tion : se tena nt à 
l 'écart de ces jeux 
bruyants qu'ils con­
sid èrent avec quel­
qu e crainte, ils 
recherchent en e fTet 
un endroit ca lme e t 

La a ran de vo li ère elu Jardin d es Plantes . En haut. Gru es d e Numidi e; 0
e n b as, Goé land à m antea u bl eu et j eunes nés cl ,l ns la volière. 
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UNE CHENILLE VENIMEUSE 

Lilhosia caniola (= Ilema caniola), est 
un lépidoptère très commun , se ren­
co ntrant clans les jard ins , les ru es des 
vill es volant le soir autour des réver­
bères: La chenille apparaît sur les murs 
des maisons, en avril, puis e n juillet­
août, en quantités parfois cons id érables, 
faisant sa nourriture des li chens des 
toits et des murailles . Velues, avec poils 
fas ciculés sur tubercules, ces chenilles 
se clistinguen L des Bryophila qui ont 
des poi ls isolés sur verruqu eux. La 
co uleur géné ra le est d ' un brun terreux 
ou d ' un brun rougeâ tre. La têLe es t 
noire, les lobes lav és de grisâtre ou 
cl' a rgileux. 

L es poils de Lilhosia caniola, assez 
raides, courLs, renfl és à leur base, ont 
un e gla nde dont le ven in peut provoqu er 
des dermites. Le comma ndant d e Sanc!L, 
cla ns un article de la Revue de Zoologi e 
agricole el appliquée (n° 11 , nov. 1930, 
p. 165-168) , cite deux observations, 
notées par le docteur Cord ier, sur deux 
personnes incommodées par ce tte che­
nille. Nous les reproduiso ns ici : 

Observation 1. - M. B .. . , tonnelier à 
Bègles, clan s le co ura nt d 'août 1930, a 
vu a pparaître s ur son ava nt-bras gauche, 
a ussitôt après le contact d'un e caniola, 
et sur un e surface d 'e nviron 1 centi­
mètre sur 4, un e séri e de petiLes papules 
très rapprochées, surmontées bi entôt 

= 

d ' un e minime v ésicule; en même t emps, 
il ressentait un e brûlure intol érabl e. 
Dans la nuit qui suivit, de l' œdème se 
montra autour de la région atteinte et 
l'éruption prit un aspect ortié ; pend a nt 
cinq à six jours, ell e conse rva sa colora­
tion rou ge vif; l 'enflure dura ell e-m ême 
huit à dix jours. 

Observation II. - Mm e B ... , m éna ­
gère à Villenave-d'Ornon, faisait , à la 
même époque, des travaux de co uture, 
ass ise, co u et bras nus, so us un e tonnelle. 
A plusi eurs rep rises elle cl ut repousse r des 
ch enill es qui grimpaient ou tombaient 
sur elle. Quoiqu e naturcll cmrnl. Lrès 
sensib le aux piqùres, ell e ne ressentit , 
sur le moment, a ucun e déman gea ison 
n otable elu fait elu co ntact de ces caniola 
ct se co ntenta de fa ire, un peu plu s Lard , 
quelques lotions à l'eau de Cologne. Tou­
tefois, s'é tant frott é le co u et les bras, 
elle ressentit ensuite un prurit ne LLcm ent 
plus acc usé, bi en que très tolé ra bl e ; en 
m êm e t emps survenait un peu d 'œdèm e. 

Il es t à noter qu e l 'attenlion de 
Mme B ... ayant ét é éveill ée à cc suj et, 
ell e observa avec so in cc qui se passa la 
derni ère fo is qu 'elle fut touchée par un e 
caniola. Elle r emarqua alors, à la place 
occupée par la ch enille, un léger œdème 
aya nL juste la lon g ueur du corps et par­
ticulièrement m arq ué pa r les pattes (ou 
peut-être, plutô t, par les tubercules 
pilifères) . 



NOUVELLES 

ET INFORMATIONS 

Très prochainement, les 10, 11 et 
12 septembre 1931, se t iendra à Paris, 
so us les a uspi ces de l'Expositi on colo­
niale internationale, le Premier Congrès 
intern ational de la protection des savants 
et chercheurs dés intéressés (Commissa­
riat général, 14, boul eva rd des Cap u­
ci nes, Paris). 

Ce (;Q ugrès a pour but : 1 o d 'o rga­
niser un e croisade mondiale pour la 
défense de la haute culture et des va­
leurs spiritu elles, ai nsi que des in térêLs 
moraux ct matériels des sava nts et des 
chercheurs, sur les in ventions et décou­
vertes dcsq uels repose le m ond e modern e; 
2° de crée r à Paris un orga nisme per­
man ent cL un centre de réunion (Mai­
son intcrnaLionale de la Science), pour 
la défense de ces intérêts. 

Les ami s des savants et des cher­
cheurs désireux de coll aborer à cette 
œ uvre de salut publi c mondial so nt 
priés de vo ul oir bien sc g rouper en sec­
tions nation ales et régionales du Co ngrès 
intern ation al, qui se ront chargées, no­
tamment : 1° d 'o rga niser dans leurs 
pays res pcc Li[s l'enq uête mondiale sur 
les beso in s des sava nts et de la Science, 
qui serv.ira de base a ux travaux du 
Congrès ; 2° de suscite r cl ans la plus 
large mes ure elu possible des communi­
ca tions de sava nts, t echni ciens ou amis 
des sava nts et des chercheurs de leurs 
pays respectifs, de ce nt ra liser ces com­
muni cation s ct de les classer. 

Le rapporteur du Co ngrès est M. J ea n 
Pélissier, la u ré at de l' Institut, chargé de 

miSSIOns. Les travaux se répartissent 
en quatre section s : 

tre section. - Happortcur géné ral, 
M. le docteur Jean Molinier, dép uté, 
secrétaire de la Commiss ion de l'Ensei­
gnement de la Chambre des députés: 

Rà lc et place du savant et du cher­
cheur clans la Société modern e. Néces­
sité pour Lous les pays civilisés d 'orga­
niser un e protecLion eJTi cace des sa­
vants et des travai ll eurs intellectuels 
qui se livrent aux libres recherches. 

28 section. - Happor leur général, 
M. René Gillouin , lauréat de l'InsLitut 
de France, chef du cabin et du président 
du Consei l municipal de Pa ri s : 

Exposé des cfTorts réa li sés dans les 
divers pays du globe, par les go uvern e­
ments ct par les mécè il es, pour faci liLer 
la li bre recherche, améliore r le sort des 
sava nts ct des chercheurs et favorise r 
les progrès de la ha ute cul ture et l' ava n­
cement des sciences: laboratoires, bi ­
blioth èques, traitements, bourses de 
voyages, subvention s aux chercheurs 
libres, retraites, et c. 

38 section. - Rapporteur gé néral, 
M. Paul Otlet, directe ur du Palais mo n­
dia l ct de l'U nion des Associations in­
ternationales à Bruxelles : 

Mesures d 'ordre intern ation al i1 
prendre pour assurer un e protection 
effi cace des sava nts ct des chercheurs 
désintéressés, éveiller et soutenir les 
vocations scientifi ques dans tous les 
pa ys cl u globe. 
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4e section. - Rapporteur généra l, 
M. André J .-L. Breton , député, se­
créta ire de la Commiss ion d e !"Enseign e­
m ent de la Chambre des députés, pré­
sident de l'Exposition des Arts m éna­
ge rs : Proj et de m aison inte rnation ale 
de la Science à Paris. 

* * * 

Le dernier numéro de l' A nthropologie 
(t. XLI, 193 1, pages 305-315), donne, 
so us la signa ture de R. Vaufrey, un 
compte rendu très d étaill é et très pré­
cis de la co nféren ce d e Berne qui s·es t 
Lenu e le 28 mai dernier pour la discu -
sion de la question des Co ngrès inter­
na tiona ux Lo uc hant l 'a nthropologi e e L 
l 'a rchéo logie p réhistoriqu es. 

Trente sava nts ava ient répo ndu à 
l 'appel de :\I. Bosch-Gimpera. Il s re­
présentaie nt seize sections différentes . 

L a co nduite des débats ét ait co nÎi ée 
à un bureau composé de M. Bosch­
Gimpera (Barcelon e), président, et de 
l\Il\I. Lantier (Saint-Germ ain-en-Laye), 
et Tschumi (Berne), secrétaires. 

Après un e discussion, au co urs de 
la quelle il faut noter la nett e inte rven­
tion du professe ur 1-L Breuil, deux ten­
dances étaie nt en présence : 1° Retour 
à l' ancienne formule des Congrès inter­
nationaux d'anthropologie el d'archéolo­
gie préhistoriques; 2° Constitution d'un 
nouveau Congrès international des sciences 
préhistoriques el protohistoriqu es . La 
première tenda nce n 'ayant r ecuei!li que 
trois vo ix, une Commi ss ion comp re na nt 
MM. Arne (Stockholm) , Bersu (Franc­
fort-sur-le-l\Ie i n ), Lan ti e r (Sa int-G er­
main-en-Laye), :\Iy res (Oxford) et Breuil 
(Pa ri s), fuL chargée de r éd ige r le r ègle­
ment gé néra l elu nouvea u Congrès in­
ternational des Sciences préhistoriques el 
protohistoriques. Voici les principaux 
articles de ce r èglem ent : 

ART. 2.- Sous le nom de sciences pré­
hi storiqu es et protohistoriques, so nt 
comprises toutes les disciplin es qui co n­
co urent à leur développem ent: géo log ie, 
pa léo ntolog ie a nim ale et végétale, an -

thropologie, ethnographie, folklore, ar­
chéologie, e tc., clans leurs appl ica­
tions à la préhi stoire c l à la proto­
hi stoire. 

Awr. 3. - L 'organisation des congrès 
est dirigé par un Co nseil perman ent, 
composé d'un ou deux m embres par 
pays, choi sis par la Conférence de Berne 
parmi les sa vants profession nels en 
fonctions, a ppartenant a ux disciplin es 
intéressées . Ceux-ci pourront être d élé­
g ués par leurs go uvern ements respectifs. 
Ils peuve nt être assistés, s' il y a lieu , 
par des secrétaires nomm és dans les 
m êmes conditions. L es va ca nces sont 
pourvues par un vote cl u Congrès rati­
Îl a nt les nominations faites par le 
Consei l perm anent. 

ART. 4. - L e Conseil perman ent est 
cha rgé en outre de main Lenir la traditi on 
du Co ngrès, de veiller à l' exécution du 
r èglem en L, de m ener les négocia ti ons 
relatives au siège des sessions futures et , 
en gé néra l, de fa ire face a ux diffi cultés 
imprév ues. 

ART. 5. - AÎin d 'ass urer un e co nti­
nuité rée lle avec les anciens co ngrès 
d 'anthropologie e t d 'a rchéologie pré­
historiqu es dont il étail en tous points 
désirable de perp étu er la long ue et 
glorieuse tradition, le m embres de l 'an­
cien Co nseil permanent ont ét é priés de 
se co ns tituer en Comité d'honn eur, en 
s'adjoigna nt notamment les sava nts 
émin ents que leur âge empêche, de par 
l"article 3, de faire parlie du Conseil 
permanent. Les m embres de ce Co nseil 
qui parviennent à l 'éméritat, et cessent 
donc de satisfaire a ux co ndition s de 
l'article 3, appartiennent désorma is, de 
droit, a u Comité d'honneur, qui aidera 
de ses avis ct de son ex péri ence a u s uccès 
des nouvea ux con g rès . 

ART. 8. - Dans le pays dés igné, les 
m embres na tionaux elu Conseil perm a­
nent formcn t un Co mi té cl ' organisation 
en s'adjo ig nant les savants qui peuvent 
les aider dans leur tâche. Cc Com ité Îlxe 
l' époqu e précise de la sess ion, le nombre 
des séances, le taux de la co tisation . Il 
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envoie.. les lettres de co nvocation, re­
cueille les adhésions et délivre les cartes 
des m em bres. Il se charge de tous les 
soins m atériels qui co ncernent l'instal­
lation elu Co ngrès et la ten ue de ses 
séances, dont il publie et distribue le 
programme plusieurs mois à l' ava nce. 

L es m embres elu Comité d 'honneur elu 
Cong rès comprennent, pour la France, 
MM. de Baye, Bégouen, Bo ule, Vern ea u. 
Les savants fra n ça is faisant partie elu 
Comit é perma nent sont : MM. Boule ct 
Breuil , m embres ; Lantier, Vaufrey, 
secr étaires. 

L e Co ng rès se r éunira à des interva lles 
plu s ou moins rapproch és et a u plu s tous 
les quatre a ns (art. 1). L e premier Con­
grès se tiendra à Londres, en juille t ou en 
aoùt 1932. 

L a Terre el la Vie se féli cite elu ra pi de 
et si complet succès de la Co nférence 
de Berne. Il a é té permis, grâce à 
l' amical esp ri t d' é troite co ll aboration 
qui a nime ses m embres e t a u dés ir de 
faire prévaloir les intérêts supérieurs de 
la science. 

* * * 

Com me L a Terre el la \ ' iP l 'ava it 
a nn oncé dès mars derni er (n° 2, p . 127), 
le deux ièm e Congrrs intern ational pour 
la Protection de la Nature eut lieu à 
Paris, a u Muséum cl ' lJi s toire natu relle, 
du 30 ju in a u 4 juill e t 193 1, so us la pré­
sid ence de 1\I. Lebrun , présid ent cl u 
Sénat. 1\I. Pa ul Hey na ucl , minis tre des 
Coloni es, présidait la séa nce d'ouve r­
ture. 

Dix go uverneme nts ét ra nge rs s'étaie nt 
fait officiell em ent représenter : l'A n­
gleterre, pa r M. le comte d 'O nslow ; la 
Belgique, pa r MM. L epl ae , directeur de 
l 'Agriculture a u Ministère des Colonies ; 
Schoutecl en, cl ircctcu r cl u Musée cl u 
Co ngo belge ; Hobyns, co nservate ur du 
Jardin botanique de Bruxelles ; l'Es­
pagne, par M. L. Garcia Bern ardo ; la 
Holla nde, par M. Van Ti enhoven, pré­
sident du Comité pour la Protection 

intern a tion ale de la Nature ; la Le ttonie, 
pa r M. E . Wihgrabs ; la Norvège, pa r 
M . .Jon Hye H olmboc; la P ologne, par 
MM. les professeurs Siccll ecki, Smolcnski 
et Goetel ; la Houmani e, par M. C. Va l­
linarescu ; la Suisse, par M. le profes­
seur Zimmerli ; la Tch écoslovaqui e, 
par M. L cka y. 

E n outre, diverses socié tés étra ngè res 
ava ient t enu à envoyer des délégués. 
P a rmi eux, noton s : J)r 1-Iaenel (Ba­
v ière), Dr Lutz licck (Ligue inlerna­
tion alc pour la Protection des Biso ns, 
Francl"ort-sur-le-Yicin) , Ml\I. Caldwell et 
Hobl cy (Société po ur la P rotection de la 
Faune de l' E mpire br ita nnique), 1\Iea cl c­
Waldo (Sociét é pour le développeme nt 
des Hése rves naturell es), IIerber t Sm ith , 
rep rése nla nt la m èm e Société et le 
British Museum Na tura lllis tory; :VI. Du­
pond représentait le .\Iusée ro yal 
d 'Bis toirc naturelle de Bruxell es ; le 
D r P a ul Ledoux, l'ln s litut bota niqu e Léo 
Errera; Mme Gream , l'Office de Docu­
m enta ti on c t de Corrélation pour la 
Protection de la Na ture (Bruxell es); 
M. Je co mte Carlo Zucchini Soli mei, 
l' « E nte naziona le per la indu s lrie 
turisti che )). Sig nalons, en outre, la 
prése nce du professeur J . Campbell 
Merri am, président de l'Instit ution Car­
negie de Washington. 

En fin , de nomb reuses ad resses de 
sympalhie éta ient parvenu es a u Bureau 
elu Co ngrès, d'Angle terre, cl "Am érique, 
cl ' Arge n t i ne, d'Au Lri che, de Holla nde, 
des Ind es néerlandaises. Parmi ell es, 
no tons 1 'important m essage de S. E . 
J . Hamsay Ma c Donald , premier mi­
nistre de Gra nd e-Bre lag ne, auque l fut 
répondu par un e réso lution prése ntée 
pa r les délégués de toutes les na lions 
représcnlées a u Co ngrès . 

Happelons qu e 1\I. le p rofesse ur Gru­
vel assura it la lou rde charge du sec ré­
tariat généra l, assisté de MM. C. Bres­
so u, sec ré tai re général adjo int ; G. P et it , 
secréta ire, et G. Gra ndidier, trésorie r. 

Les séa nces des cinq sections : Faune, 
Flore, Sol e t Sous-so l, Sites et Paysages, 
Protec tion de la Na ture en général, 
furent sui vies pa r de nombreux a uditeurs 
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e t d ' importantes communica tions fu rent 
exposées. 

Les m a nifest a tions organisées à l'oc­
cas ion du Co ng rès furent parti culi ère­
m ent suiv ies et brillantes : réception des 
co ng ress istes à la Direction du Muséum 
na tional d ' Histoire naturell e pa r Mm e 
et M. L. Ma ngin ; réception à l' llôlel de 
Vill e par la Municipa lité de P a ri s, so us 
la prés id ence de M. des Is na rd s, vice­
prés id e n t elu Conseil municipa l ; ban­
quet· o ffi ciel à l'Exposition co lo ni ale 
internationale (Cité des Info rm ations), 
so us la prés id ence de M. Lebrun. prési­
de nt du Sénat, assisté de i\L le go uve r­
neur gé néral Olivie r et de i\J. ll om o, di­
rec teur elu Ca binet de M. le maréchal 
L yaulcy. L 'excursion à Fo nla in c bl ca u, 
qui cldt u rait le Co ng rès, fu L en to us 
points réussie. 

Les comptes rendus déta ill és el u Co n­
g rès seront publi és e n un imporlanl 
volum e illustré, à la rédac tion d uq uel 
trava ill e un e Commissio n spécia le. 

l'\ous donnons, ci-après, le tex lc de 
quelques YCX'ux, présentant un ca ractère 
gé néral cl d 'ordre inlern a lional, p ri s 
parm i Lous ce ux qui ont é lé émi s pa r le 
Co ng rès : 

" Qu 'e n a llendantla créa lion d' un o rga­
ni sm e cent ra l inte rn atio na l o ffi ciel, l'Of­
fi ce inte rn a tional de Docum cnla li on e l 
ci e Corrélat ion pour la P ro tec tion cie la 
1\alu re, s is à Bruxe lles, 9, ru e d'F.gmont, 
do nt l'orga ni sa tion a déj à élé s i pré­
cieuse à lous les am is de la l'\alurc, 
reço ive l'app ui de to us les go uvern em ents 
qui 'in téresse nt à la Protec ti o n de la 
:\aturc el qu 'avec un e reco nn a issa nce 
o ffi ciell e de ces go uvern eme nts, l'Of­
fi ce b éné fi cie éga lem ent de le ur appui 
m a t éri el ct so it s ubventionn é par eux. >> 

(Vœu présenté par ]\1. le pr Bour­
delle.) 

« Que l' on crée partout où ce la se ra 
int éressa nt o u nécessa ire des ja rdin s 
zoo log iqu es colonia ux d'acc lim ate m e nt , 
p lacés so us un co ntrôle techniqu e et 
ad minist ratif officiel, qui , ass ura n t 
d 'a bord l'accl ima t em ent, l'é levage et la 
co nservation des an imaux exo tiqu es en 

vue de satisfa ire aux besoins des établis­
sem ents scie ntifiq ues, monopolise ra ient 
ensuite le co mmerce de ces a nima ux 
a u béné fi ce des co lon ies et des m étro­
poles. » (Vœu présenté par NI. le pr 
Bourdelle.) 

"Que les go uve rn e ments s'e fTor ce nt de 
propager la sig nifi ca tion et l'id ée de la 
Protection de la Na ture e n co nsid éra nt 
la qu es tion du point de v ue sc ie ntifiqu e, 
économique ct édu ca tif". »(Vœu présenté 
par le pr J. Campbell 11Jerriam. ) 

<' Q·ue cl a ns le cas oü la co n ve nti o n de 
Pa ris 1902 se ra it rem a ni ée , la régleme n­
tation n 'a it plus pour base la distin c ti o n 
e ntre o isea ux utiles ct oisea ux nuis ibles, 
mais s'a ppui e s ur les donn ées sc ienti­
fiqu es e t r eco nn a isse la nécessité de 
protéger tous les o iseaux sauvages, -
chaq ue pays po uvan t , d'autre par t, 
prendre des mesures tempora ires co ntre 
les oisea ux, qu a nd il s menacent de 
ca use r des dommages à l' agricu lt ure ; 
que le Comité international pour la Pro­
tection des Oiseaux soi t chargé d'étud ier 
la ques ti on c l de prier l'O ffi ce de Docu­
mentation el de Corrélation pour la 
Proleclion de la Su/ure. siégea nt à 
B ru xell es, de réu nir toute la lég isla tion 
déjà pro mulg uée à cc sujet cla ns les 
cl illéren ts pays. (Vœu présenté par 
JI. ' 'an Tienhoven .) 

Sig na lons e nco re les vœ ux elu m a jor 
I lings ton a u s uj et des s LaLisLiques à é la­
hlir avec so in par les go uvernements 
intéressés co nce rn ant la r éco lte de l'ivo ire 
d 'éléphant et des co rn es de rhi nocéros ; 
du Dr ll cck pour la co nservation des 
bisons d 'Europe ; du pr Jea nne! pour la 
co ns titution de rése rves de la fa un e so u­
terra in e dans un ce r ta in nomb re de 
ca ve rn es j ud icie uscm c nt choisies ; cl u 
pr Goctc l s ur l'intérêt international 
q u 'o fTrc la créa tion de pa rcs nationaux 
limi trophes et l' utilité de les é tablir 
n ot am m ent clans les Alpes, les Carpathes , 
les P y rénées ; dr M. Ta lio n, demandant 
a ux g ra nd s g ro upem ents industr iels o u 
a utres qui co ntribu ent à la destructio n 
ci e la Nature, de co ntribu e r à a lim e n te r 
les budget s mod es tes, se rv a nt à la 
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créat ion et à l 'ent retien des résûves de 
la Nature; elu pr Siedlecki , co ncernant 
la protection internationale de certa ins 
poisso ns comestibles : sa umon, truite 
de mer, esturgeon , pleuronectid és 
du p r Gruvel, a u suj et de l'in te rd iction 
de la pêche aux ex plosifs et a ux stupé-

= 
= 

fi a nts ct la créa tion de rése rves de 
pêche, et c. 

La T erre el la V ie ti endra ses lecteurs 
a u co ura nt des résultat s pratiques ob­
t enus par l 'imp ortante manifestat ion 
qu 'a ét é le Deuxième Congrès Inter­
national pour la Protection de la Nature 



PARMI LES LIVRES 

Dr LoUis HouLE. - Les Po issons el le 
monde vivant des eaux. - Eludes ich­
lhyologiques Pl philosophiques. Tome 
1\' : Les œuis el les nids. 1 vol., 330 
pages . 16 pla nches en trich rom ie et 
72 dessins d'après les on g111 a ux de 
F. Angel. Paris, Delagrave . 1981. 

Le D •· Louis Roule, professe ur a u l\Iu séum 
d'Histoire naturell e, n ous habitue aux ou­
\Togcs de lon gue ha leine ct de g ra nde a mpleur. 
Ce Ll e li islo irede la Nature vivante. d'après l' œuvre 
des grands naluralisles fr ançais (E. Fla mm a rion , 
éd iteur), où le lec teur prend s i é troitement co n­
tact avec la v ie ct les travaux des natura lis tes 
fame ux qui illu strèrent le Muséum, n 'es t point 
encore achevée, que voici les beaux vo lum es 
de ces éludes ichlhyologiques el philosophiques 
réunies so us le titre généra l : L es Poissons el le 
monde viuanl des eaux. 

:\ul gro up e . parmi le s Vertébrés, ne résc rYC 
une élude plus passionnante c L plu s ferti le que 
ce lui des Poissons : morphol ogie ex te rn e. si 
cliYcrse c t parfois si é tran ge, o rga ni sa tion in ­
Lerne. si particu li ère, biolo gie dont la co nn a is­
sa nce débord e so uvent le point de v ue pure­
m ent sc ientifique en faveur elu point d e v ue 
éco nomique. c L qui appa ra ît s i plein e d 'imprév u 
c l rich e de fa its émouYant s .. 

Réunir le fa isceau de co nna issa nces acqui ses 
dans le labo ra t oire c t a u co ntac t direc t de la 
:\al ure. pu is domin e r cc l ense mbl e po ur mieux 
co ncevo ir les co ndition s ca ractéri s tiqu es d e la 
v ic des Po isson s cl an s leur mili eu cL réa li se r 
une sy nth èse qui éla rgit l ' horizon elu na tura­
li ste . l e ll c cs ll 'œuvrc qui a tent é le pr Rou le. 

,\près les formes el les alliludes ( t. I ), la 
vie el l'action (t. Il ), les voyages el les migrations 
(t. III), le Lome quat ri èm e de ces é ludes : les 
œufs elles nids, v ient de para ître . 

Cc YasLc et co mpl exe suj e t csl Lra iLé en Hl 
cha pitres, qu i co ns titu ent cha cun un e éLud e 
particulière. m ais qu ' un e unit é de pe nsée re­
li e intim ement les uns aux a utres . 

D 'a bord. les œufs (lollanls de la majorité des 
Po isso ns mar in s, édifiés, qu e l qu e so it le ge nre 
de Yie de l 'espèce . se lon un mod èle co mmun. cl 
qu i. clans la m er berceuse sc r e trouvent avec 
d 'a utres œ ufs. en grand nombre ct se mbla bl es . 
issus de divers in vertébrés m a rin s. EL ces m y­
riades d 'œ ufs ont une co nduite se mbl ab le. 
Les la rves, les alevin s, rompa nt leur coq ue, 
gra ndisse nt clans l ' imm ensité ma rin e nourri ­
cière. L' esprit sc rep orte aux âges primitifs où 
un e mer plus ,·aste berça il, déjà, e l fa isa it v ivre 
les premi e rs des ê tres v iva nts, dont les œ ufs, 
toutefois, n 'ava ient point la rnèrn e capacité 
co nslru ct ive. 

L a seconcfc él ud e (la puissance prolifique), 
pui s la troi s ièm e (massacres d'a levins el canni­
balisme), s' un issent ét roilem e nL à la premi ère. 
Ca r « le monde a nim é a so n éq uili bre v ital . 
qu ' il s·erro rcc de co nse rv er •> , c t la nature co r­
rige ce que les proliféra ti ons onl d 'excess if. 
Dans les riYi è rcs à lruiL cs cl les éta ngs à 
ca rpes. on ass is Le à l ï ch Lh ~·ophagi c des pa rents . 
ta ndi s qu e d 'autres es pèces se montren t 
fria nd es de l eurs œ ufs : c L ce q ue les ea ux 
dou ces révèlent s'a mp lifi e c l sc précise cla ns la 
mer. 

i\lais vo ici , e n qu e lqu es pages sa is issante s. 
les amours des L amproies ( IV). ?\ous ass is ton s 
a ux prélimina ires.;\ ce LLe longue mi gration ve rs 
le haut co urs des r iv ières, p end a nt laque ll e, ch ez 
le mâl e nota mm e nt . ' acq ui èrent de s in guli e rs 
carac tères sex ue ls seco nd a ires, à la prépa ra­
tion du lit où la féco nd a tion s'acco mplira, p uis, 
la femel le éta n t ve nu e, plu s tardive, a lliréc par 
les éma na ti ons elu mà lc , nous Yivo ns l 'acte tra­
giqu e : << drame d e meurtri ss ure ct d'amour •> . 

Intenses, ma is moins bruta les, décrites pa r 
l 'a uteur, q ui les a o bser vées sur la Garonne, en 
des pa ges où la poés ie rehausse la finesse d 'ob­
serva tion. so nt les noces d es Aloses, qui Ja is­
se nt , à leur Lour, les r eprod uc teurs épui sés, 
so uvent ju squ 'à la mort. 

Un cha pitre su r les œufs suspendus (VI) 
(œufs de Rou sse ttes . de Raies, de Chim ères. 
mai s a uss i d'Orph ies. d 'Exoce t s . . . ), un a utre 
qui s' intitul e : l'étang de pose (V II) c L qui es t 
l 'hi stoire d éta ill ée de la ponte chez les Ca rp es, 
e l c' est l 'é Lude, très 'po ussée. des cordons nida­
menlaires (V II!). L a ponte des Perches co nduit 
l 'a uteur à des rech e rch es d'un gra nd intérêt 
sur l 'é tat de l 'a pp a re il di ges tif chez le s indi ­
v idu s génétiqu es. Or. il révè le un éta t de dégé­
néresce nce acce n tuée. un e prédominance rema r ­
quable des éléments il mu cus. Ain si s'ex plique 
l 'a norexie co ns ta tée chez ces èl rcs e t comment 
le d és ir a moureux leur ca use un e a n·cc lion 
passagère, « un véritab le ca tarrh e muqueu x''· 

i\lai s voici des l~o i sso n s, ce ux elu sexe mà!e 
surtout. qui so nt les ga rdi e ns vig il a nts des 
pontes fécond ées (C ha bot , Go un ell e .. . ), a près 
avo ir é té pa rfoi s '' les fi a ncés co nst rui sa nt la 
couch e nupti a le •> (Pcrc l1 e-so le il ). e l des a le­
v in s ( IX). L 'E pinoc he co ns truit un ni el, fait 
de vase agglutin ée en p e lote par so n mu cus 
r éna l, méla ngée de brindill es c t d e menu s cl é­
bris, niel en forme de cô ne percé d'une ou plu ­
sieurs ouve rtures. qui clcYi cnclra « magas in 
d'œ ufs c L dép ô t de ponte •> (:\); il es t des es­
pèces chez lesqu e ll es cc nid s, co nfec tionn és. 
co mm e ceux d es Oisea ux, d e feuill es c l de b rin ­
dilles asse mbl ées, so nt p lu s é tonn a nt s enco re 
(X I : les nids de feu illages) : Epinochc LLcs, 
Epin oche d e mer, Crén il a bres e t l 'A nlenna irc 
des Sa rgasses, le Fishfrog, po isso n-grenouil le, 
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des Angla is . Mai s il es t a uss i des nids lie bufle~ 
(X II ). Jl oLLa nt co mme '' cl ~s ra.clcau x cl es lln.es a 
se rvir d 'a bri a ux germes d epo ses so us eux •>. C es t 
le cas d 'es pèces bien co nnu es des amateurs de 
Po issons d 'ornement : Macropodes, Combat-
tants , cie la famill e des Labyrinthicicl és . . 

La Bouvière ella JI!/ oule d'étang , tel es t le litre 
d e la tre iz ième éLude, qui pa ra ît ê tre, comme le 
elit l'auteu r un Litre cie co nte. U n co nte vé ri ­
diqu e : cc lu'i d 'un menu poi sso n d ' é ta n gs c t ci e 
m a rcs . qui co nfi e ses œ ufs à de s mollu squ es.­
les 1\ ful c ttcs dont la coqui ll e sc trouve a 
d emi enfouie 'cla ns la vase c L qui so nt à la foi s 
n ourrice et be rcea u. Ass is ta nce mutu e ll e, elu 
res Le, ca r les embryon s de i\lul e ttcs (glochi­
dium) , libérés de la cav ité branchtalc mater­
nell e, sc fixent pa r le mucu s d ' un e lon gue ex­
pans ion t enta cul a ire sur un poi sson - B? u­
v ièrcs, mais b ien d 'autres es pèces - eL ac heve 
sa croissa nce clan s l'excroissa nce superfi c ie ll e 
qui rés ult e de la réaction des ti ss us cie l' hô te. 

!\fa is que pen ser de ces es pèces ci e Po tsso ns 
qui , pour rec ue illir la ponte, la protéger pendant 
l ' incuba ti on, utilise nt diverses parti es d 'e ux­
m êmes réa li sa nt a in s i cl cs <<nids intrinsèques •>, 
des nids d'organes (X IV)? Il faut lire cc beau 
chapitre sur l' in cuba tion tégum entaire chez les 
Sy ngn a lhicl és eL l'in cubation bu cca le. co mm e les 
deux sui va nt s qui s'y re lient na ture ll ement : la 
danse nuptiale des chevaux m arins (X V ) ct la 
couvade des Hippocampes (XVI). L 'é tud e des 
femelles vivipares (XV II), ri che crapcrç u.s 
comp a ra tifs, précèd e quelques pages ~t cn mtc­
rc ssanlcs sur les mâles pygmées . La deco uve rte 
cie nu'tles dégénérés chez les Poissons est ce r­
tainem ent une des plus importantes de not re 
époque, du point ci e v ue zàolo giqu e. Un m :'t lc 
na in , d égradé, fi xé sur une fem ell e norm a le ct 
vi van t en p a ras i Le à ses dépens, c~t u~1 cas, un 1q u~ 
clan s l'e mbran chement des Ve rtebres. L ex pose 
de ces fait s entraîn e l'auteur à p asse r en rev ue 
les cas se mbl a bles. plu s nombreux c t plu s ac­
centu és que l 'on co ns tate chez les Inve rt ébré~. 

L 'o uvra cre sc termi ne pa r un chap 1lrc mltlul e: 
les Crocoiites el l'am our m aternel (X IX) e L qui 
es t , à pro pos des a ttitud es c t des ges tes d'une 
m ère c roco dil e à la qu e ll e on ve na it d 'e nl ever 
ses œ ufs nou vel lement pondu s. un dialogue, à 
a llure philosophiqu e, sur l 'a mour ma te rn e l. 

U ne tel le a nal yse ne peuL donner qu ' un e 
faible id ée d e l' intérê t qu 'o fTre, r enou ve lé ou 
ravivé à c haque pa ge. le li vre elu P ' Roule. 

Chaq ue fa it a pp e ll e la co mp a ra iso n av.ec 
d 'a utres elu même ordre. empruntés a ux Pois­
sons ma is a uss i a ux Vertébrés en généra l ou 
a ux ' In vertébrés; e l clc cc L e nse m ble, so li de­
ment établi e l fin ement éva lu é, le lecteur vo1l 
sc dégager la co ns id éra tion phi losophique, sinon 
la co nclu sion. Car. co mm e l 'éc rit 1 'a n leur 
(p . 328) : ,, Si l'o n n e peut connaître à fond ,. ni 
expliqu er vra im ent. on peut touL a u mom s 
di sce rn e r la co ncluil c sui v ie. » 

Co mm ent ne pa s noter, enfin , la qua lité elu 
sty le, qui à a ucun mom ent ne Jl échil : s ty.l c 
co loré, im agé, quand il le faut, cL a uss t. IJic tn 
de poés ie . mai s qui ne cesse cl 'è lr~ preci s ct 
r end le fa it pa ss ionn a nt sa ns le deform er ou 
che rche r à l 'embellir. A in si s'exp rim e l 'àme 
elu vrai natura lis te pen ché sur les prodigieuses 
m a nifes tation s de la vie qu ' il découvre. 

C'est un beau fragment elu li vre ci e la géné­
ra tion , que v ient de n ous donner le P' Roule , 
cc li v re qui , co mm e il le elit lui - mèm ~, es t , 
'' clans l' hi s toire ci e la nature, le lt v rc ma 1Lre c l 
révé la teur •>. G. PETIT. 

P. VIGNON. - Introduction à la B iologie 
e:r:périmenlale. Les êtres organisés . -
Activ ités, instincts, structures . Préface 
par le prE. L. Bouvier. 1 vol. 731 pages, 
889 fig., XXIV planch es, dont 3 en cou­
leurs. Encyc lopédie entomolog ique, VIII, 
P. Lechevalier, éditeur , Paris , 1930 . 

Le lec teur n e p énètre pa s d 'embl ée clans l' in: 
limité d ' un ouvrage a uss i co nsidérab le que celut 
qu e nous on·rc 1\I. P a ul Vig.non. Il le fcut ll c LLe, 
tout d 'a bord ; 11 prend clcJa contact par les 
fi aurcs el les planches qui l' illu strent , avec les 
fall s n ombreux qu ' il rela t e ou qu ' il comm ente; 
il es t a ttiré par une série cl ' inclcx qu i occup ent a 
eux seul s 95 pages : '' ind ex bib~ i ographi q u c ·~, 
très précis , << index des a uteurs ct tes », t~la t s auss t, 
ce qu i sc co ns tate plu s rarcm c1!t : •: mdcx IJ IO­
lo a iqu c•>, '' ph ilosophiqu e ''•" sys Lcmattqu e •>,a dm i­
rab lcment orclo nn és. C' es t là, to ut cl'abo rrl, la plu s 
sürc indica tion d ' un so uc i de précis ion , cl 'cxac­
tituclc elu dés ir de ne rien la isser obscur , d'a ll er 
au fot{ci des choses, qui sc m anifestent touL au 
long elu liv re. 

Dès la lec ture des premières pages . a utre cons­
tatation cl a utre carac téri stiqu e de l'œuv re : 
c'csL le s ty le. Tous ceux qui ont approché P . 
Vianon l 'ont entendu expose r une ques tion , 
onl été'frappés de la pa ss ion q ui l 'anime po ur la 
rech erche sc ientifiqu e. Ce tte pass ton qu ' tl ex­
tériori se pa r la pa role , ell e pénètre to ut cc qu ' tl 
écr it. C'est ell e qu i lui fa it trouver l ' express ion 
v iva nte la formule originale, qui am ène auss t, 
parfois,' la boutade : s'ag it-il , par exempl e, de 
re Papi ll on qui féco nde les Yuccas, expre~ , 
selon l 'auteur? Ex près, ou i, mais : '' re Yo ul ou· 
pour Tinéicle •> , n 'est pas no tre vou lou· huma m, 
ct Vignon ajoute: '' ... l ' huml~ l c m scc lc n 'a ura 
pas été prendre des leço ns de feconda Lion [l ora le 
à la So rb onne. •> 

Vi gnon enchaîn e le lec~cur a u fait qu'ri 
rapp orte, cl, d 'autant P!us e lro1lcn~cnt ,CJU C lut­
m ême l'a s i bien a nalyse et ass 1m1le, qu 11 le v tt 
en écriva n l, el qu ïl clonn,e maintes . fo!s l' im­
press ion de s' inco rporer à 1 animal qut 1 accom­
plit. Que de co lon s ct de pittoresque. auss 1, 
clans la " manière '' de V1gnon ! Et comme, en 
p eu de moLs, il fait , de la m oindre chose, une 
p e til e scène qui sc j oue ~ev~nt le . lec teur. 
Si le cadre qui m 'es t ass tgne ICI le pcimcLtait, 
j 'aimera is révél er tout cela par des exemples. 
Il s fourm ill ent. J 'o uvre le li vre au h asard. Page 
9-! : " La Pie Grièche éco rch eur mel ses. lJroics 
au ga rde-m anger en les empala nt s urd?~ ep mcs » 
et un e li ane plu s loin (page 95). VO ICI 1 evoca t ion 
cl ' ~n clra~c : " Le peUL rapace a fondu sut: un 
1\luriclé tout m enu qui trottina it cl a ns les feuill es 
sèches. '' Les allu sions littér a ires ne manqu ent 
pas : le Co lcps '' infu so ire cl ' cxcep li on •> csL " un 
guerri e r vê tu de pl aqu es: co mme aans un sonnet 
de H eredi a •> (p. 50). . , 

:\ous sommes loin ce rtes, le P ' 13ouvJC.I' 1 a 
bien noté clans la be ll e préfac e quïl a ccnte 
p our le li vre, de l 'a rmature d ' un T ra ité. . 

Mais cc s ty le cl 'cnlll ousiasle ne co ncltut 
j ama is i'vl. Vignon à l'exagér a tion. S' il esL des 
pages un peu trépidantes, 1l n 'y en a Jam aiS 
d 'emph a tiqu e. . 

Vignon est un tempérament ori(; ina l. de btol~­
gis tc. Celle " InLrodu cLton a la bto}?gt e exp~r~­
m cnta le •>, il la porte en lut depu 1s l epoqu e ou Il 
éta it le préparateur d ' Yves Delage a la Sol ­
bonne. Il l 'a précisée cl mürie a u contac t de 
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divers laborato ires elu Muséum , ce lu i d'Ento­
mo logie surtout. et les bea ux trava ux qu ' il a 
pur 1 iés depui s 1 922. notamment sur les sa uterell es 
J'térochrozées , s 'y rapporten t direc tement. Ma is 
c'es t .au ss i un p hil osophe. li dépouill e Je fait , 
le concréti se quand il l' expose; m a is des co nsidé­
rations le précèdent, des préoccupa ti ons p hilo­
sophiques s'y gren ent. " P hil osop her es l néces­
saire, quand on es t homm e, et non gor ill e, fourmi 
ou rhi zopo cl e. •> Quell es so nt clone les bases de 
l 'œuvre? L'a uteur· les défin it a insi : la b iologie 
ne doit pas en res ter à l 'a na lyse el u personna ge; 
'' il lui faut nous étudier tou s, p la ntes. bètcs 
et hommes. synth étiqu ement •> . Ce tte biolo gie 
cléco u\Te a lors '' qu e le v iva nt csl enc los cla ns 
un mur, derrière quo i sc joue la p ièce la v raie 
p ièce, cell e qu ' il faudra it avo ir v ue pou r possé­
der une sc ience va lab le. '' C'es t préc isém ent " à 
r ega rd er à travers la mura il le, pa r d 'étroits in­
t ers ti ces . c'est à donner l 'assa ut à l ' im prena bl e 
forteresse '' que le 1 ivre es t co nsac ré. La p remi ère 
part ie a pour titre : '' Les v iva nts tels qu ' il s 
so nt ct se comportent •> . Dans Je chapitre pre­
mi er, où l 'on passe des '' bêtes d 'en haut •> aux 
'' bètcs cl ·en bas •> - des cha ts, des chi ens, des 
éléphants, des s in ges ... aux infu so ires cili és, 
rhizopod es . foraminifères ... - l'a u l eur constate 
cla ns les fa its nombreux qu ' il rapporte. l 'ex is­
lcnce d'une inilialiue, c'est-à-el ire de mouve­
ments, de ges tes, imp li quant une voca tion par 
r apport a ux stimuli . 11 introdu it l 'acti vi té in­
tra -p s~·chiqu e, mystér ieuse inspi rat ion. sans la­
que ll e il n' est ni choix , ni clisccrnemcnl, ni 
vo ul oir. 

Le chap itre Il (Les Ins tinc ts c l l 'orga ni sme) 
cs l un des plu s attacha nts du li vre et il fa udra it en 
m enti onner tou s les so us-titres, qui , chac un, co u­
vrent un e documentat ion admirableme nt choi­
s ie ct exposée. L ' initia ti ve indi v iclucll c n' es t pas 
abol ie par l' ins tinct. m a is situ ée, ori entée par lui . 
L ' initia tiY e de J'espèce est mère des instincts 
primaires , qui ont surgi de l' infra-p sychi sme ; 
l 'a uteur les sépa re des instincts secondaires , 
ori gina irem ent p sych iqu es, qui retombent à 
l ' ha bitud e. Cc chapitre se r eli e intimement a u 
sui va nt. 11 l' annonce progress ivem ent en intro­
du isant l'invention organique. Car si les ins tin cts 
primaires so nt le fruit cl ' urlC invention , l'outil , 
clonl l ' instinct n e peut sc passer, est auss i le 
fruit d' une déco uverte, profond e e t sp écifique, 
vitale . 

L ' idée organo-forma/rice, t el es t le litre de ce 
chapitre 111 qui s'é tend sur 121 pages . On y 
trou ve . sur '' la co quill e des infu so ires a rénacés », 
les modes de fixation des Infu soires. des pages 
où la documenta tion précise es t présentée 
d ' un e mani ère fort a ttacha nte. La conception 
de l'auteur sur ce qu ' il nomm e l' idée organo­
formalri ce se dégage d ' un e manière très nette de 
son élud e sur les « va rices,, c t les dents des mol­
lu squ es à co qu ill e turb inée. Sur certa ins !Vfu­
rex . la bo uche de la coq uill e interrompt pério­
diqu ement so n rebord. La coq uill e ic i se di la te, 
form c crê te , e t là, s'a na isse. Il s'es t a insi form é un e 
varice . Celte va rice est Je résultat d ' un geste 
elu mantea u sécré teur. Ce geste suppose une 
act iv ité organo-molrice do nt le résulta t confère 
un ca rac tère spécifiqu e à la coqu ill e de l'a ni -

L e Secrétaire de let R édaction- Gérant 
G . PETfT. 

mal. Cet te activ ité es t donc, du m êm e co up 
formatrice. Et. qu and les va r ices r ev ienn ent. à 
interva lles r éguli ers, on es t en présence d ' un 
dess in qui a qu elq ue chose d 'es thétiqu e. Quand 
il y a dess in , il y a id ée. Influ ence d u milieu, 
dira- l-o n? i\lais pourquoi les va ri ces trois fo is par 
to ur chez les Murex, c l deux fo is par to ur chez 
les Hanell es? El po urq uoi, dans un m êm e mili eu, 
ch ez d 'a utres mollu sques, to us les interméd iai res 
entre les va riétés à cô tes cl l 'espèce t ype, qui 
n 'en a point ? Celte ac ti vité form a trice se r évèle 
enco re av ec force quand un être se r ebàtit à 
pa rtir de ses fra gm ents. Le cha pitre lV , i\11 imétism e 
el faits con nexes, appa raî t comm e un e application 
des tro is cha pitres précéden ts. L 'a uteur est un 
spécia li s te de la qu es tion et vo ici 14 9 pages par­
t iculi èrement subs tanti elles. No us signa lerons 
notamm en t to ul ce q ui a tra it a ux sa ulerell es­
fe uil les de l'Amériqu e trop ica le, '' insec tes de 
gra nd st y le •>, l' a uteur es t t enté d 'a jouter • de 
ha ute sc ience '' · Ces or thoptères rep rod ui sent 
l' image des feui l les . i\la is sur ces p seud o-feuill es 
que sont leurs ély tres, vo ic i la s imulation d ' un e 
a ttaque c ry ptoga miqu e, la tra ce d'un e fi ente 
d 'oi seau , sur leur bord la mo rsure d ' un ph y to­
phage, et le li sé ré brun qui la circo nscrit n 'es t -ce 
pas la<< barrière subérifi ée •> qu' une v ra ie feuill e 
édifiera i t co ntre J' a ttaq ue? 

Le i\liméti sme ex iste. L 'a nima l sc grime, cop ie, 
se rend méconnai ssa ble. '' ta nlàt pou r le pro fit. 
ta n tôt pour le déco r », écr it Vignon. Mais il y 
a sou vent tant de lu xe Cléployé clans l ' imitat ion, 
cette imitation est s i franc hem ent hyperlé­
lique, q ue l' utilité n e peut p lu s ê tre le critéri um 
d u i\I imé ti sm e. Cc c ri tér ium , conclut l ' a uteur, 
c'es t la nature de l'activité que déploie l'animal : 
il y a mimétism e quand la bête mel son initiative 
à imiter. Initi a ti ve d 'o rdre p sychiqu e. ins t inc­
ti ve, ph ys iologiq ue, orga no-form atri ce. ce qu i 
es t Je cas des sa utere lles-feuill es . 

La deux ième partie du livre es l à elle se ul e toul 
un ch ap itre, so us le gra nd t itre : les typ es, en 
biolcgie tran sform ist e. Nutri tion s, a iguill ages 
évolutifs, or tho génèses y sont successivem ent 
examin és. J\o lons enco re un e belle é tud e sur 
les Haclio la ircs (a rt cl b iologie), t oute une série 
de cons idérati ons sur les repti les à bec el les 
o isea ux à dents. L'a uteur j ette enfin '' un coup 
d 'œil sur le monde des neu rs •> . 

Le li vre se t ermine par un ép il ogue qui s' inti­
tul e: <• les po ints de v ue ar is totéli cien ct ca r tésien. 
Vers la sy nthèse'' · L 'assa ut a é té donn é à l ' im­
prenab le fort eresse. Si les observat ions pers­
p icaces ont sondé la p rofo ndeur elu m ys tère, 
c'est tout de même à l ' incl écJ1ifTrable éni gme 
qu 'o n se h eurte en définiti ve. Car l ' esp ace est 
lui -m êm e '' p or té >> cla ns un quelqu e chose 
de supragéom étriqu e ». « A l 'espace, po ur qu ïl 
ex is te avec ses lois, avec ses hôtes, il fa ut su­
perposer un outre-espace '' et c'est clans cet 
outre-esp ace qu ' il es t nécessa ire de vivre pour 
savo ir. 

Il faut li re avec soin toute cette dernière partie 
du livre de Vignon que nou s n e pouvons ana­
lyser ici, faute de p lace. E t ce 1 ivre, si riche et 
s i v ivant, il n 'est pa s de n atura li st es et de bio­
logis tes qu i n e sc do ivent de le connaître e t de 
l'approfo nd ir. G. PETIT . 
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